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SYMBOLISME
ET ALCHIMIE DES SENTIMENTS

ar .mi les m odes s tr ic tem en t individuels de l ’intelligence,
raison, m émoire, im agination , sen tim en t, — ce d e r­

nier est le plus essen tiellem ent subjectif, en ce sens que l ’élé­
m ent « su je t », l 'in d iv id u alité  com me telle, s ’y m anifeste 
de la m anière la plus d irec te  et quasim en t la plus exclusive. 
L 'in telligence est en elle-m êm e objective par défin ition , car 
sa raison d ’ê tre  est l 'ad é q u a tio n  de la conscience a u n e  réalité 
se s itu a n t em piriquem ent « à l ’ex térieu r » ; m ais dans son 
essence, — dans Y intellectus increatus et ïncreabile,  — l'in ­
telligence s 'iden tifie  à son ob je t tran scen d an t, la R éalité 
universelle qui est la source de tous les phénom ènes pos­
sibles ; ce tte  R éalité  est en quelque sorte la substance même 
de l 'In te llec t pur, s 'il est perm is de s ’exprim er d ’une façon 
quelque peu elliptique. Nous voulons dire que l ’In tellect, 
qui est supra-ind iv iduel, po rte  dans sa substance même to u t 
ce qui est connaissable, un  peu com m e chaque rayon  du 
soleil em porte  avec soi le soleil entier, pu isque celui-ci se 
m ire su r to u te  surface capable de le refléter ; D ieu, dans sa 
R éalité  soit onto log ique soit surontologique, est pure Con­
naissance de Lui-m êm e —- ou de Soi-m ême —~ e t l ’In tellect 
n ’est a u tre  q u ’un ray o n  de ce tte  im m uable Connaissance.

E n  deçà de l ’In te llec t pu r, l ’intelligence su b it dans l ’hom m e 
la qu ad ru p le  po larisa tion  que nous avons m entionnée, et elle 
la su b it en v e rtu  de l ’ind iv iduation . La raison est au som ­
m et : elle est encore ob jective, m ais déjà  ind irecte  et d is­
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cursive, ce qu i m arque précisém ent son é ta t  d 'in d iv id u a tio n  
p a r  rap p o rt à l'in telligence com me telle ; v ien t en su ite  la 
m ém oire, qui est ob jective égalem ent, m ais d ’une m anière 
p lus sub jective —  ce qui n 'e s t pas une co n trad ic tio n  —  
en ce sens que ses contenus ne p euven t ê tre  que des ex p é­
riences de l'ind iv idu  ; q u a n t à l'im ag in a tio n , elle n 'e s t pas 
com m e la m ém oire de Y <> ob jectiv ité  sub jective  », mais 
bien p lu tô t de la « su b jec tiv ité  encore ob jective », tand is 
que le sen tim en t, lui, est de la su b jec tiv ité  pu re  e t simple, 
pour a u ta n t que de telles délim ita tions son t valables sur un 
p lan  ou to u t est plus ou m oins üé ; car il ne fau t pas oublier 
q u ’un sen tim en t peu t, lui aussi, ê tre  à sa façon une sorte  
d ’adéquation , pu isqu 'il p eu t être conform e à son objet, 
sans parler de la possib ilité de l 'in te rv e n tio n  d 'u n  élém ent 
su rn a tu re l, donc d 'u n  fac teu r de vérité  e t  p a r ta n t  d 'o b jec ­
tivité.

Le dom aine du sen tim en t est celui des oppositions ; son 
contenu  positif est tou tefois l'am our, d on t l'o b je t sp iritue l 
es t D ieu en ta n t que B eau té  et B on té ; l ’am our de la divine 
B eauté évoque l 'am o u r de l'épouse pour l'E p o u x , tan d is  que 
l ’am our de la B onté est analogue à celui de l'en fan t pour 
la Mère.

C onjo in tem ent à l ’a m o u r ... e t non pas au tre m en t — la
haine peu t elle aussi assum er une fonction  spirituelle , secon­
daire  et négative sans doute , m ais néanm oins réelle : on parle 
en effet cou ram m en t de la haine du  péché e t du  m épris du  
m onde, en fonction de l ’am our de Dieu. « H ais tou âm e », 
d it M aître E ck îia rt, e t sa in t B ern ard  défin it l 'h u m ilité  
com m e une vertu  par laquelle l ’hom m e « dev ien t m éprisable 
à ses propres yeux ».

L ’am our com porte la joie et la tristesse ; l’une com m e 
l 'a u tre  peu t avoir un  ca rac tère  ac tif ou passif, su iv an t q u e lle s  
se réfèren t sym boliquem ent au fu tu r  ou au  passé : dans 
le prem ier cas, la joie se ra  fervente, ce sera la confiance 
et l ’espérance ; dans le second cas, elle sera calm e e t con­
tem pla tive , et ce sera le bonheur de la grâce, de la s a tu ra ­
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tion, de la possession. Et de même pour la tristesse : elle peut 
se référer au passé, et alors elle sera la douce mélancolie qui 
contemple la fragilité des reflets terrestres de la divine, 
Beauté (i) ; mais elle peut se rapporter également à l'avenir, 
et alors elle sera ardente : ce sera la conscience de notre 
misère, de notre séparation d ’avec la divine Bonté, de notre 
imperméabilité à la Miséricorde, c'est la tristesse spirituelle 
se révoltant contre le durcissement de notre cœur,

La crainte et la colère sont en rapport avec la haine : 
spirituellement, on craint la Rigueur divine et, dans ie 
monde, les séductions qui nous y conduisent ; on craint ie 
péché parce qu'on craint Dieu, Quant à la sainte colère, c ’est 
la fausseté et la corruption du monde qui la provoque ; mais 
cette colère vise, avant tout, le monde en nous-mêmes, l'atta­
chement de l’âme aux objets des sens et à sa propre gloire, 
donc aux vanités qui éloignent de notre fin dernière.

Comme l’a fait remarquer Ghazzâlî, tous ceux qui aiment 
en Dieu, c’est-à-dire qui aiment le prochain pour son amour 
de Dieu et parce qu’il est. aimé de Dieu, doivent aussi haïr 
en Dieu : ils haïssent le prochain pour sa haine de Dieu et 
parce qu'il est haï de Dieu ; mais cette « haine » n'a.rien 
de passionnel, elle ne se manifeste que par des attitudes par­
faitement logiques et salutaires ; il en est d’ailleurs néces­
sairement ainsi, puisque le Prophète a dit : « Le croyant ne 
connaît pas la haine », et aussi : « La haine mange les bonnes 
œuvres comme le feu dévore les bois. » C'est donc avec une 
intention de charité pour la personnalité immortelle de 
tout homme que Ghazzâlî a pu dire : « De même qu'on peut 
haïr un fidèle imiidim) parce qu’il désobéit à Dieu, de même 
on peut aimer cet homme parce que c'est un fidèle » ; et 
il conclut que nul homme n’est aimable ou haïssable sous 
tout rapport, ce qui est la condamnation meme de la haine 
passionnelle appliquée à des individus (2).

1. Ce genre de tristesse se rencontre souvent dans la poésie japonaise, où 
elle provient de la considération bouddhiste de l’évanescence des choses.

2. Si ie Christ n ’hésite pus à déclarer <]u’il faut = haïr père, mère, épouse, 
enfants, frères e t santrs, et même sa propre vie », il n ’en tend  de toute évi-
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La tristesse est mise en rapport, traditionnellement, avec 
le repentir (i) et avec le « don des larmes » ; étant tournée 
vers le passé, elle s'oppose aux désirs qui, eux, se projettent 
évidemment dans l'avenir et entraînent l'âme dans un 
mirage encore non réalisé. Toute autre est la tristesse natu­
relle et passionnelle : loin de s'opposer aux désirs, elle risque 
de devenir une fin en soi ; d'après les Musulmans, la mélan­
colie vient du démon, ce qui est plausible puisqu'elle usurpe 
pratiquement la place de la vérité et de l'amour de Dieu (2). 
Mais revenons à la tristesse spirituelle : « Heureux ceux qui 
sont affligés, car ils seront consolés », dit l ’Evangile ; et 
aussi : « Heureux, vous qui pleurez maintenant, car vous 
rirez » (3) ; et les Psaumes : « Ceux qui sèment dans les larmes 
moissonneront dans les jubilations. » (4} Pour bien com­
prendre ces passages, il faut prendre en considération la 
douceur et l'humilité de la tristesse : celle-ci s ’oppose à 
l'orgueil et à la haine, elle est proche de l ’amour ; il faut 
savoir aussi que les sentiments nobles symbolisent des atti­
tudes se situant au-delà du plan émotionnel : ainsi conçue, 
la « tristesse », loin de s'opposer à l ’impassibilité des sages, 
est une attitude de « gravité » spirituelle, une propriété 
« alchimique » qui rend notre substance conforme à la con­
templation de l ’Immuable ; car cette gravité a la même 
vertu que les lamies, —  et c ’est cela qui importe, —  c'est- 
à-dire qu'elle exclut comme celles-ci la dureté, la légèreté, 
la dissipation. Si la tristesse est une infirmité, on n’en trouve 
pas trace dans la Divinité ; mais si elle a un côté positif, —  
et elle l’a, —  elle se trouve préfigurée en Dieu ; or il n’y a en 
Dieu aucune souffrance ; mais il y a en Lui une sorte de 
douceur grave et miséricordieuse, et la fluidité chaude et

dcnee pas leurs personnes im m ortelles, comme le p rouvent du reste les 
derniers m ots, qui sont la négation même de to u t égoïsme, donc de toute 
haine au  sens ordinaire du  terme.

t. Cette connexion entre cl-huzn et et-lambah est courante chez les Soufis.
2. C’est en ce sens que sain t François de Salles a pu dire : * Un sain t triste 

est un  triste  saint. *
0, M atth. V, 4 et Luc VI, 21.
4. Psaum e C X X V I, 5,
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libératrice que les larmes provoquent chez l'homme (1).
Quant à la joie, elle est espérance, confiance,.paix ou béa­

titude ; ici encore, il y a des modes et des degrés, dont les 
plus élevés sont indépendants du sentiment, sans toutefois 
exclure des concomitances sentimentales, suivant les cas ; il 
ne faut jamais confondre le sentiment, qui est un fait naturel 
avec les excès de la sentimentalité, c'est-à-dire sa substitu­
tion à l’intelligence et à la vérité ; celle-ci peut déterminer le 
sentiment et non inversement. La joie, elle, est comme une 
trace terrestre de la béatitude ; mais tandis que celle-ci est 
une félicité intrinsèque qui se suffit à elle-même, le sentiment 
de joie a comme tous les sentiments naturels une cause 
externe et un caractère d’opposé. Dans les Ecritures, les 
sentiments sont comme des axes qui vont de l'humain au 
Divin, et qui ainsi n'excluent aucun niveau, « Je me réjouirai 
et j'exulterai en Toi, je chanterai ion Nom, ô Très-Haut », 
dit le Psaimiste, et aussi : « Réjouissez-vous en i'ahvé et 
tressaillez d ’allégresse, ô justes : Poussez des cris de joie, 
vous tous qui avez le cœur droit ! » —  <c En Lui est la joie 
de notre cœur, en son saint Nom nous mettons notre 
confiance » (2}.

La connaissance est au delà des sentiments ; mais ceux-ci 
peuvent être des modes de connaissance indirecte, suivant la 
réalité de leurs contenus ; il en est nécessairement ainsi 
puisque l'élément « connaissance » pénètre tout, comme 
l’éther est partout présent dans l’ordre des éléments sen­
sibles.

Haine du monde, amour de Dieu ; mais il est un degré 
qui les dépasse, et c’est la certitude du Réel. La certitude, 
étant un aspect de la connaissance, se situe au-delà du 
domaine sentimental, mais elle n'en possède pas moins, 
dans son aspect proprement individuel, un parfum qui ia 
rapproche des facteurs émotionnels. On peut parler égale-

1. Plus près de nous, ces qualités se trouven t aussi (Luis les Essences 
angéliques.

2. Psaum es IX , 3 ; X X X II, 11 ; X X X III, 21.



ment d’un sentiment de doute ; le doute, lui, n’est autre que 
le vide laissé par la certitude absente, ce vide qui s’ouvre 
volontiers à la fausse plénitude de l’erreur.

Dans la certitude, il convient de distinguer deux modes 
ou degrés ; la certitude de vérité et la certitude d ’être ; la 
première se réfère à une connaissance sans doute directe par 
rapport à la raison, mais encore indirecte par rapport à 
l'union ; c'est.à celle-ci que se réfère la seconde certitude. Il 
est illogique de vouloir opposer à cette certitude —  et même 
à la précédente, qui elle aussi est infaillible —  des éléments 
de certitude phénoménale et sentimentale, donc relevant 
a priori du domaine des faits et des sentiments, c'est comme 
si les « accidents « voulaient discuter avec la « substance », 
comme si les gouttes voulaient enseigner à l'eau en quoi 
consiste leur être. La certitude de l ’Intellect provient du 
fait qu'il « est » ce qu'il connaît ; nul ne pourrait ajouter 
quoi que ce soit à son essence, ou en retrancher la moindre 
parcelle ; à l’égard de l ’Intellect, la Révélation enlève les 
ténèbres accidentelles de l’oubli ; elle réveille le souvenir, 
elle ne le donne pas ; elle ne crée pas la Vérité. L'Intellect, 
c'est la Révélation éternelle ; la Révélation, cristallisation 
externe, objective, historique de l'Intellect, est rendue 
nécessaire, non par une déficience de ce dernier, mais par les 
ténèbres qui le recouvrent à divers degrés ; ces ténèbres bout 
devenues une seconde nature pour la majorité des huinmes, 
si bien que la Révélation ne les enlève que partiellement, 
dans sa littéralité tout au moins. Si la croyance se présente 
comme un élément nouveau, c'est qu'elle est bien une sorte 
de savoir, mais non un ressouvenir.

Il est parfois malaisé d'établir une séparation nette entre 
les sentiments et les vertus ou les vices d’une part et entre les 
sentiments et les émotions d'autre part : ainsi, l’humilité et la 
patience s'approchent de l ’amour, de la charité, de la pitié, 
tandis que l'orgueil est voisin de la haine, du mépris, de 3a 
colère ; et cette dernière est émotionnelle plutôt que senti­
mentale. On peut distinguer entre le statique et le dyna­
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mique, le substantiel et l'accidentel, le constant et le passa­
ger, mais les mouvements accidentels de l'âme peuvent 
devenir des obsessions, donc des qüalités ou défauts perma­
nents, et les vertus ou les vices —  ou les sentiments ordi­
nairement constants peuvent apparaître incidemment 
comme des sursauts, des émotions ; quoi qu’il en soit, il 
suffit de savoir que les qualités bonnes ou mauvaises, les 
vertus ou les vices, sont des façons d'être et d’agir, tandis 
que les sentiments sont des affectations relativement stables 
de l’âme,' les émotions, elles, n’étant que des excitations 
momentanées. L ’émotion colérique, sans être de la haine 
à proprement parler, est néanmoins une sorte de haine 
subite accidentelle et partielle ; meme quand elle se prolonge, 
elle ne devient pas nécessairement de la haine véritable, 
car elle peut toujours se rapporter à un fait plus ou moins 
fragmentaire ; elle peut ne pas engager le fond de l’âme. La 
haine est froide et patiente, la colère est chaude et explosive ; 
c’est là, malgré l’analogie, une différence foncière. Et de 
même : la joie n’est pas tout à fait du même ordre que l’amour 
car tout homme normal peut se réjouir, quels que soient ses 
sentiments ; on ne peut nier cependant que la joie est une 
sorte de sentiment à son tour, qu’elle est —  comme tout 
sentiment susceptible d'applLanon spirituelle —  un mou­
vement qui en se dépassant va de l ’individuel à l ’Universel ; 
car Dieu est Béatitude. Mais pour pouvoir ainsi se dépasser, 
il faut que le mouvement ait un contenu divin qui le trans­
forme. L'amour est la mer, la joie est l’écume ; ce n’est que 
dans l’ordre surnaturel —~ au delà de toute psychologie —  
qu‘amour et joie se confondent dans une même pérennité, 
et que la joie apparaît comme plus profonde encore, à 
certains égards, que l'amour ; mais il ne s'agit alors plus que 
d ’analogie, dans la mesure même où le plan des sentiments 
est dépassé. Nous pourrions dire aussi que Dieu est Créateur 
par « joie » et Sauveur par « amour » (i) ; et c ’est peut-être 1

1 . Cette d istinction  correspond, dans l’Islam , aux  deux Noms divins 
lïahmân. et Rahîm.
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parce que la Joie divine est une réalité plus profonde que 
l'Amour, que le rapport est inverse chez l’homme et que la 
joie humaine est chose si précaire et si brève. Enfin, comme il 
importe de n’attribuer, ni à Dieu des sentiments humains ni 
à l’homme des qualités divines, nous ajouterons qu'il y a 
discontinuité entre les ordres naturel et surnaturel au point 
de vue de l’expérience humaine, bien qu’il y ait continuité au 
point de vue de l'homogénéité métaphysique de l’Univers ; 
le premier rapport va de l’homme à Dieu et le second de 
Dieu à l'homme.

La gnose dépasse le mental et à plus forte raison les senti­
ments ; ce dépassement résulte de la fonction « surnaturellc- 
ment naturelle » de l'Intellect, à savoir la contemplation de 
l’immuable, du « Soi » qui est Réalité, Conscience et Béa­
titude (sanskrit : Sat, Chit, Ananda) ; les gouttes perdues 
de cette Félicité, tombées dans notre monde des cristallisa­
tions séparées et passagères, deviennent l'amour et le 
bonheur des créatures terrestres. Vouloir dépasser les senti­
ments par ambition est tout ce qu’il y a de plus contraire à 
la vérité et à la contemplation ; outre que le mépris des 
sentiments est chose sentimentale, la sentimentalité 
frigide n'étant pas plus intellectuelle que la chaude, —  il est 
contradictoire de vouloir échapper à l'individualité dans un 
contexte individualiste. En métaphysique, il n’y  a ni parti 
pris ni ambitions ; disque chose est mise à sa place, suivant 
l’ordonnance du « Grand Architecte de l ’Univers » ; et il 
s’agit moins de savoir ce que nous sommes que ce qu’est 
Dieu; la première investigation n'a de sens qu’en fonction de 
la seconde. Si « se connaître soi-mème est connaître son 
Seigneur >i, c ’est parce que le pur * être « des phénomènes 
réduit ceux-ci à leurs racines universelles ; ad majorent Dei 
gloriam,

ÏQ2
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LE LIVRE DE LA VOIE 
ET DE LA VERTU 

TAO TE KING(l)

VI

RÉALISER L'IMAGE

{Intelligence universelle et principale artère).
L'Esprit de la Vallée ne péril pas,

Le Souffle du vide ne meurt pas,
On l’appelle le mystérieux Principe femelle.

Un Yn, un Yang.
Lu porte à deux battants du mystérieux Principe femelle, 

Source de- la pensée et du mouvement,
Est la racine originelle du Ciel et de la Terre.

L ’expiration est la racine du Ciel,
L'inspiration est le faite de la Terre.

Mince, médial et délié, il semble partout présent,
Sa fertilité ne T est jamais épuisée, 

i l  sert sans jamais se dépenser.
Dans le vide, il n'a pas d'usage.

NOTES

Shen ku, l ’Esprit de la Vallée. Esprit vivifiant et nourri­
cier des eaux et des profondeurs, la Vallée, c'est la Vallée 
du Ciel, l'Esprit, c ’est l'Esprit primordial, la Voie, c ’est 
l’Esprit de la Vallée. L ’Esprit est Yang , la Vallée Yn,

Le caractère ku, vallée, a déjà été rencontré dans les notes 
du chapitre I où, combiné avec le caractère Souffle, il

1 . CL E. T. M ai-Juin el Ju ille t-A oût 19(30.
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forme le caractère Yu, désir. Le symbolisme de la Vallée se 
retrouve en particulier dans l'Hmdouïsme, le Soufisme et 
même l'Evangile. Citons ce passage de A. C. Emmerich, 
Vie, IÏI : « Au commencement tout était pareil et toute sur­
face unie. Lorsque la colline brillante sur laquelle se tenait 
Adam dans le Paradis monta et s'éleva, lorsque se creusa la 
blanche vallée couverte de fleurs où je vis Eve, la corruption 
était proche ».

S heu se compose de She, influences célestes, volonté du 
Ciel et S ken, neuvième caractère du cycle dénaire, expansion 
alternante du Y n  et du Yang , deux mains qui étendent une 
corde, représenté primitivement par une croix basque ou 
une spirale double, symbole de l'éclair. Pour le Shou wen, 
Wiéger 1. c., She sont les signes de bon et mauvais augure 
par lesquels le Ciel instruit les hommes. Les deux lignes 
horizontales, ancienne forme du caractère Shang, supérieur, 
signifient le Ciel ; les trois lignes verticales, figurent ce qui 
pend au Ciel ; le soleil, la lune et les étoiles, dont les muta­
tions révèlent aux hommes les choses transcendantes.

Hua-n pin, mystérieux Principe femelle. C’est litt. la 
vache noire, l'équivalent exact de Vierge Noire. La version 
mandchoue, selon B. Laufer, rend cette expression par vie de 
l’artère principale (la Suskumna du Yoga hindou). Ce 
chapitre comme plusieurs autres, tel le début du chap. VIII, 
ont deux sens et plus, les plus importants révélés par l'éty­
mologie des caractères primitifs et la glose du Shou wen, 
sans parier des commentaires. Pin, d ’après le Shou wen, c'est 
la mère nourricière,, le Y i  dit : nourrir des vaches et des 
bœufs et bonheur. Pin, c'est la vache (véhicule de Parvati),. 
laquelle fait la paire avec le taureau (véhicule de Shiva, 
Tao, aspect transformateur du Principe chez les Hindous, 
dont Parvati est la Shakti, l ’Energie, la Vertu, Te). P in  est 
donc la mère de l'univers, Huan Pin, la nature primordiale 
indifférenciée, et par identification, l ’homme devenu immortel. 
Le Y f K  in g dit d'ailleurs : la Terre résulte du mouvement,..



TAO TE KING *95

la Terre (en sanscrit Prakriii), perfection passive, K ’un, 
c'est la Vache, P in . Un petit, traité Zen, traduit entre autres 
par Suzuki a pour titre : les dix étapes dans l'art de garder 
la Vache. C ’est un court traité sur les étapes du développement 
spirituel par un entraînement très esquissé, et où la Vache 
présente divers aspects pour finir par disparaître.

L'Occident, suivant des croyances bien antérieures aux 
Celtes, s'est attaché uniquement au symbolisme anthropo- 
morphiste des Déesses mères ou Vierges Noires dont de 
nombreuses effigies en bois sculpté assez simplement, retrou­
vées depuis Je Moyen Age sont particulièrement vénérées 
encore de nos jours, en des sanctuaires bien connus.

Nous avons déjà analysé le caractère Huan dans le 
chapitre premier. Signalons cependant que le caractère 
archaïque représente non deux soleils accolés, selon l'inter­
prétation de G. Pauthier, mais un fil dévidé par deux 
cocons et teint couleur vert foncé, bleu, noir. Ï1 faut donc 
lire la phrase correspondante du texte : Cette identité est le 
grand fil bleu —  auquel est suspendue la lumière du soleil et 
de la lune. Il se trouve que justement dans sa fameuse 
Vision de la Montagne des Prophètes par delà le Thibet, 
A. C. Emmerich, Vie, l ï,  voit un immense fil ou cordon 
suspendre la tente d'Elie et se perdre dans le Ciel. Ce carac­
tère Huan en composition a d'ailleurs souvent le sens de 
cordon.

Ken, racine originelle. C ’est la Mulaprakriii des hindous. 
L ’unité, écrit Plotin, est un foyer, une source vivante qui 
est également une racine. Cette citation, et bien d’autres 
au cours de notre traduction, illustre l'unité complète des 
traditions authentiques de l'Eurasie depuis les temps les 
plus anciens jusqu’à nos jours.

Mien Bien, mince, médial et délié. Mien, coton ; répété, 
il signifie continuer sans interruption comme un cordon de 
coton (ou de soie). Or l'enroulement d ’un cordon est, on le 
sait, en hélice. M ien  se compose de Ht, fil de soie suspendu 
et de P o , soie grège blanche, présent rituel des anciens Chi­
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nois. Ce dernier caractère se compose de Po, fibre et de kin, 
cordon (sacré) auquel les anciens Chinois suspendaient un 
mouchoir. Sa forme en trident tourné vers le bas, rappelle 
le caractère She, analysé plus haut, et également le schéma 
des trois principaux nadis du Yoga. En outre le caractère 
Pai, blanc, qui le surmonte symbolise très bien le centre 
supérieur de la tète, siège de l'Intelligence. On notera que le 
caractère Fan, composé de km, cordon, surmonté d ’un trait 
horizontal représente le pagne des anciens Chinois, sorte de 
tablier rituel de peau ou d’étoffe tombant jusqu’au genou et 
qui faisait partie du costume de l’Empereur de Chine et des 
hauts dignitaires.

Vi l

VOILES SON-ÉCLAT

(Pôles et intermédiaires de la Voie).
Le Ciel est ancien et vaste, la Terre dure longtemps. 
{Intemporels) le Ciel et la Terre peuvent durer à jamais,
Parce qu'ils ne se produisent pas pour eux-mêmes,
C ’est ainsi qu'ils durent toujours.

Le Ciel et la Terre n effectuent rien eux-mêmes,
Seuls le Yn et le Yang opèrent dans V Univers.

Aussi, T homme sage laisse derrière lui son moi 
Et s’avance (libre et dégagé} ;
I l  dépasse la condition individuelle 
Et subsiste (intact).

Réduction des obstacles et support de l ’action de passage. 
N ’est-ce pas par le désintéressement absolu-,

Le détachement sans arrêt ni faux pas ;
Qu’il peut réaliser tout ce qui importe.

Pour parfaire sa moisson céleste.
El atteindre au centre le vrai soi.
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NOTES

Ch'ang, ancien et vaste. Le premier dans l'ordre du temps 
et de la dignité. Caractère composé de plusieurs pictogrammes, 
l'un représentant l'idée d'éloignement qui rend les choses 
invisibles, l'autre de grande hauteur (haut plateau), le der­
nier, celui de grand âge.

Le temps, déclare Aristote, est une distance du tout ; le 
temps, dit Platon, est né avec le Ciel.

D'après Wieger Ch’ang c'est long. Idée primitive : che­
veux ayant atteint une longueur telle qu’il faut les retenir 
par un lien ou une broche. D'où, par adjonction ultérieure 
du caractère P i, réunir, âge viril quand l’homme laisse 
croître ses cheveux. Sens étendu ; longueur, durée. On sait 
que ie symbolisme des cheveux se rapporte aux directions 
de l'espace.

Kin, dure longtemps. Représente un homme retardé 
dans sa marche par une sorte de traîne d'où notion de lenteur, 
durée. Cette traîne n’est peut-être que la trace des pas qui 
mesure l ’espace. Représentation du temps sous une forme 
rectiligne. Le temps, en effet, bien que contenu ne peut être 
mesuré qu'indirectement par l 'intermédiaire du mouve­
ment. C'est ce que cherche à représenter le caractère chinois. 
La continuité du temps et de l'espace, déclare Aristote, sont 
corrélatives.

Shen, moi, condition individuelle. Littéralement corps, 
sens primitif, conception, être enceinte. Le ventre de l'homme 
siège de ses esprits vitaux.

Li, tout ce qui importe. Caractère composé de Li, céréale 
et de se, cocon ; image d’un ver à soie qui se replie sur lui- 
même et s’enferme dans son cocon, C'est à la fois les possi­
bilités et les disponibilités. -Wieger lui donne le sens de 
a leur part de céréales » privé, particulier, intérêt personnel.
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VIII

FACILE DE NATURE

(Généreuse, large et souveraine)
La bonté d’en haut est comme l ’eau.

Repos simple et parfait équilibre.
L ’eau excelle à faire du bien aux dix mille êtres,

Telle la pluie qui rafraîchit tout,
M ais ne lutte pour aucune forme ou position définie.

Elle aime à se retirer en terre.
Elle se tient latente en ce qui écœure tous les hommes,

Les lieux vils, les bas-tonds,
C ’est ainsi qu'elle suit de près la Voie (ï).

Gardienne de ses approches et de ses accès.
(Par affinité) la résidence recherche le sol e* la terre (2) ;

Bonté à demeure, fondement assuré ;
Le cœur, siège de la pensée, ouverture et profondeur {3) ;

Les replis les plus obscurs de la Voie ;
La société, solidarité générale et bienveillance universelle {4) ;

L ‘association fraternelle, l ’humanité et l'homme ;
La parole, son du cœur, foi et sincérité (5) ;

Noblesse intérieure et richesse innée ;
Vadministration et le gouvernement, ordre et tranquillité ;

Le secret de gouverner en paix ;
L ’office et la fonction, compétence et capacité ;

Noble désir et haut plaisir.
Le mouvement et l ’action, temps et saison.

Continuité et droit cours.

La Voie n ’a pas de Sonne, l'eau  a forme, c 'e st pourquoi t’on d it qu'elle 
la su it de près (W P). Un m iroir n ’est pas une source.

2. L 'h ab ita tio n  durab le  recherche site e t terro ir, le ven t frais des cam­
pagnes, la lune claire des m ontagnes.

E aux par devan t, m onts par derrière, clarté sur les m onts, prospérité 
sur les eaux.

3. L 'onde et l'abîm e. Guide de Dieu et com pagnie d ’hom m e (Rabelais).
4. L 'union e t la com pagnie, le don gracieux de soi-mème.
ô. La sincérité est une ouverture du  cœ nr( La Rochefoucauld).

1
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Or, ce ri est que dans l'absence de lutte 
Que ces choses sont sans défaut.

Le miroir de l'eau (6),

L/9

NOTES

S-uei, l'eau. La multitude des eaux qui coulent sur la terre 
avec au centre le souffle vivifiant et subtil de la nature. L'eau 
est le souffle froid et condensé du Yn, le Yn  dans les sources 
jaunes,

La première union du Yn  et du Yang produit l'eau, 
l'âme universelle. L ’eau et le feu sont les parties les plus 
pures et les plus subtils du Yn  et du Yang. L'essence la plus 
pure de l'eau fait la lune.

Le Ciel et la Terre réunissent en eux les cinq agents, le 
métal et le bois sont la combinaison de l'eau et du feu. L'eau 
est la substance primitive et forme le Ciel. Le feu forme les 
esprits et la Terre. Le bois forme le Kuei et l'homme, le 
métal forme tous les êtres.

Ces définitions sont très anciennes et rappellent certains 
postulats de l'école Ionienne. D'autre part ce passage de 
Rabelais V, est à signaler : « Ce que du Ciel vous apparaît et 
appelez Phénomènes (caractère She du Chap. VT),-Ce que la 
Terre vous exhibe, Ce que la mer et les autres fleuves con­
tiennent, n'est comparable à ce qui est en terre caché a.

Si-n, cœur. Le S hou wen dit : le cœur de l'homme, viscère 
terreux (en correspondance avec l'agent terre) placé au 
milieu du corps, les lettrés disent que c ’est un viscère igné 
(en correspondance avec l'agent feu).

Le grand feu, c'est le cœur. Il s'élève jusqu'au principe 
de la lumière. Le cœur est de la nature du feu, il se complète 
jusqu'à cinq, c'est pourquoi le cœur (étalon universel) a 
cinq pouces de long.

C). La n atu re  de Tenu la porte à lu pureté, .si elle vient à choquer des 
pierres, eeîles~ei la salissent.
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Le caractère archaïque (en forme de 10 Romain X) wu, 
cinq se définit comme suite placé entre le Ciel et la Terre, le 

Yn  et le Yang donnent naissance aux cinq agents. Pente, 
cinq en grec est dérivé de Panta univers.

Le. c.œnr est siège du principe spirituel des cinq or­
ganes, l ’issue par laquelle il se manifeste an dehors. Son 
ornement distinctif est le vert clair.

Enfin S in ; le cœur (du Scorpion) disent les astrologues 
est le prince céleste. On doit le tenir vide et pur. Sin, ou 
grand feu, forme avec Tsan (Orion), guerrier, les deux cons­
tellations principales qui servent à annoncer le printemps et 
l'automne.

Il a été traduit le cœur, siège de la pensée, en effet le 
caractère Si, penser, montre les pensées qui vont du coeur 
à la tête. Quand l'homme pense dit une glose, le souffle du 
cœur monte au cerveau.

Traduit du Chinois et annoté 
par J a c q u e s  L i o n n e t .

N O T E  DE LA D IR E C T IO N

N o tre  c o l l a b o r a t e u r , a y an t  l’in te n t io n  de fa ire  p u b l ie r  
sa  t r a d u c t io n  in té g ra le  chez un  de nos c o n f r è r e s ,  nous  
p r ie  d ’in f o r m e r  nos le c te u rs  q u ’il ne  lu i s e r a  p lu s  
p oss ib le  d é s o r m a is  que  d ’en d o n n e r  des  e x t r a i t s  d a n s  
n o tre  revue .



RÉFLEXIONS D'UN CHRÉTIEN 
SUR LA MAÇONNERIE

I. —- Les « Harmonies internes » du rituel

t l  est à remarquer que les études sur le symbolisme 
maçonnique, études qui sont abondantes et copieuses 

surtout dans les pays anglo-saxons, se limitent presque tou­
jours aux mêmes sujets, à propos desquels les mêmes con­
sidérations sont constamment rééditées Combien d'articles, 
par exemple, n'avons-nous pas lu sur les deux colonnes, 
dont chacun n’ajoutait vraiment rien de nouveau à ceux 
qui l ’avaient précédés ! Il nous semble que c'est vraiment 
faire un tort grave au symbolisme maçonnique et, par voie 
de conséquence, à l'organisation qui en est la dépositaire, 
que de restreindre ainsi le champ d'investigation « illimité » 
qu'elle propose à ses adhérents. Car si, comme nu us îe pen­
sons, et comme nous voudrions tenter de le démontrer dans 
la série d’articles que nous commençons, la Maçonnerie esi 
î' « Arche vivante des Symboles », n’est-il pas naturel d'y 
retrouver tout le trésor du symbolisme universel, « réin­
tégré », et harmonisé en quelque sorte, comme se retrou­
vaient dans l'arche de Noë, rassemblées et « réconciliées » 
pour un temps, toutes les espèces animales dispersées et en 
concurrence à la surface de la terre ?

Parmi les sujets que nous n'avons pour ainsi dire jamais 
vu traités, citons tout ce qui se rapporte à l'aspect maçon­
nique de la personne du Christ, Nous en parlerons ulté­
rieurement. D ’autre part, si les études sur les deux saints 
Jean ne manquent pas, on a négligé d'interpréter, du point 
de vue initiatique, certains épisodes rapportes dans les Evan­
giles, et qui pourraient jeter une lumière précieuse sur la

H



question  cap ita le  des rapports entre l'ésotérism e e t  l 'e x o té -  
rism e ; nous pensons en particulier, à ce qu'on  désigne com m e  
la « dem ande de la mère des fils de Zêbêdée ». E t, pour le  
dire en passant, si le sym bolism e de l'A ncien  T estam en t est 
utilisé avec faveur dans les Loges, on n'en saurait dire au tan t  
de celui du N ou veau  ; et p ourtant, d ans les ateliers co n ti­
n en tau x, n 'est-ce pas sur une page du N o u veau  T estam ent  
qu'est ouvert en perm anence le L ivre de la Loi Sacrée ?

Pour au jou rd ’hui, ce n ’est pas du sym bolism e scripturaire 
que nous voudrions entretenir nos lecteurs, m ais d ’un aspect 
très particu lier du sym bolism e des nom bres, a sp ect dont 
la  présence dans les rituels m açon n iq ues n ’a, croyons-nous, 
jam ais encore été  signalée.

Il y  a quelques années, nous eûm es à nous occuper d'une  
ten ta tiv e  de « restauration  » des rituels « écossa is », à laquelle  
R ené G uenon vou lut bien s ’intéresser. Il va  sans dire q u ’il 
s'ag issa it d 'une restauration  d ans un sens str ic tem en t tra­
d itionn el, a llan t à l'encontre des m ultip les a révisions » qui, 
depuis d eu x  siècles, se sont ou vertem ent réclam ées du titre 
de «m odern isations ». N otre essai d eva it se lim iter au x  rituels 
des trois prem iers grades, appelés grades « b leus » ou « sy m ­
boliques ».

Lorsque la rédaction  de ces rituels fu t term inée, nous 
eûm es la curiosité de com pter le nom bre des coups de m aillet 
frappés par les trois prem iers Officiers au cours du « travail ». 
E t notre surprise fut grande de trouver r i 5  coups au prem ier 
degré, T15 au second, et 115 encore au  troisièm e. A insi donc, 
le nom bre to ta l de ces coups é ta it de 3 4 5 , qui est la valeur  
num érique du « nom  d iv in  » u tilisé  com m e « m ot sacré » par 
l ’ancienne M açonnerie opérative : E l, Shaddaï.

Certes, ce n ’est pas R ené G uénon qui p ou va it beaucoup  
s'éton n er de notre « d écouverte », lu i qui ava it si m agistra­
lem ent com m en té le sym bolism e num érique cach é au sein  
de d eu x  célèbres œ uvres ésotériques : les Bucoliques de Virgile 
et la Divine Comédie de D an te . P ourtan t, il faut dire que, 
selon  tou te  év idence, V irgile et D ante, ont consciem m en t

20 2  ÉTUDES TRADITIONNELLES
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introduit ce symbolisme dans leurs poèmes, peut-être,surtout 
au titre de « signes de reconnaissance » à l'usage de leur 

y  postérité spirituelle » dans l'avenir... Mais, dans le cas 

et c'est pou£retenons nos iecteurs>  ̂n'en était pas de même, 
plus haut no'us1" # ' ^ 3 ^ tion 3 u e  n o u s  a v o î l s  r a P P o r t é e  

« coïncidence ». enet d une inexplicable

On sait que des remarques du même genhe^.^^^ 
à propos de certains « mots-clefs » des Livres Saéfe 
Ainsi dans la Bible, le mot « alliance » est employé 33 fois ; 
et la répartition de ce mot dans chacun des livres de l ’Ancien 
et du Nouveau Testament mériterait aussi d’être considérée. 
C’est dans l’Apocalypse que ces harmonies nümériques sont 
les plus abondantes et les plus complexes : ici, en effet, ce 
ne sont pas seulement les mots, mais les nombres eux-mêmes 
qui sont, pour ainsi dire, ■» à l'honneur ». Il est facile de s’en 
assurer en comptant, par exemple, combien de fois les 
nombres 7, 12, 24, y sont répétés ; le nombre de ces répéti­
tions est lui-même un nombre symbolique. Il semble que 
le voyant de Pathmos, avant de fermer sans retour le Livre 
de la Révélation chrétienne, ait voulu rendre un témoignage 
solennel, bien que « voilé », à la légitimité, à l'importance, à 
la « sainteté » du symbolisme traditionnel, et en particulier 
du symbolisme des nombres, établis au cœur même de la 
Parole divine par la volonté souveraine de Celui qui a disposé 
toutes choses « en poids, nombre et mesure ».

Cependant, il ne faut pas oublier que par delà l'indivi­
dualité terrestre de saint Jean, l’auteur véritable de l’Apo­
calypse, comme aussi des autres livres de l ’Ecriture, c'est 
l’Esprit-Saint qui locutus est per Profiteras, selon l'affirmation 
du Symbole de Nicée. C’est donc l ’Esprit qui a « marqué » 
ces livres des harmonies numériques dont nous parlons. Et 
cette assertion prend une évidence éclatante si l'on considère 
ces harmonies, non plus dans tel ou tel livre de la Bible en 
particulier, mais dans la Bible prise dans son ensemble. 
Pour reprendre l'exemple cité plus haut, il est bien certain
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que si le  m ot « a lliance » figure 3 3  fois dans la  B ib le , ce la  ne 
saurait venir de la voLonté in d iv idu elle  ou co llec tive  des 
auteurs sacrés. I /e x tr ê m e  d istance, dans 1  espace et surtç^o' 

dans le tem ps, qui sépare entre eu x  ces au t e u ^  é c r itu r e s  », 

t iv em en t tard ive où s'est consripyïxâtion , où  le cas de l'A po- 

et les c irc o n sta n c es .^ h t l'ob jet de m a in te  « h é s ita t io n »  
calyps&aAfrüîite contre une telle su pp osition . Pour q u i­

conque veu t y  réfléchir sérieusem ent, la présence d 'harm o­
nies num érales dans la B ib le est d 'origine non  hum aine.

N ous signalerons enfin  que si l'on com p te  certains term es 
(par exem ple le m ot « Seigneur »), si l'on  com p te  les signes 
de la  croix dans le te x te  de la m esse « rom aine », on trouve  
encore des nom bres sym boliques. L a m êm e rem arque s'ap ­
p lique d 'ailleurs au x  autres « fonctions » de la liturgie chré­
tienne occidenta le, et m êm e au x « heures canon ia les » de 
l'office d ivin . E t si l ’on exam ine à leur tour les liturgies 
orien tales (byzantin e, arm énienne, chaldéenne, copte, é th io ­
pienne, e t c .. .) ,  on trouve des nom bres différents, m ais, 
toujours sym boliques.

D e tou tes les con sta ta tion s que nous avons énum érées se 
dégage avec force la loi su ivan te  : tou t te x te  trad itionnel 
(livre saint, liturgie religieuse, poèm e in itia tiqu e) com porte, 
du fait m êm e de sa « trad itionn alité  », des « harm onies 
in ternes » num érales et sym boliques.

** *

Le tex te  des livres sa in ts qu'il so it rédigé dans une « langue  
sacrée » (com m e l ’A ncien T estam ent) ou b ien  dans une 
langue « liturg ique » (com m e le grec du N ou veau  T estam ent) - 
est toujours, en pratique tou t au m oins, un tex te  a fixé », et 
les harm onies in ternes qu'il p eu t com porter son t en con­
séquence im m uables. Il en est de m êm e pour les œ uvres  
in itia tiq u es des a p oètes inspirés » ; on se rappellera toutefois  
qu'après le dram e des T em pliers, D a n te  a vo lon ta irem ent  
altéré certaines des correspondances num ériques dont la
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« D iv in e  Comédie » est rem plie. E n  ce qui concerne les  
tex te s  liturgiques du C hristianism e, il y  a une d istin ction  
à faire entre les E glises d 'O rient et d ’O ccident. Les liturgies  
orien tales ont leur tex te  fixe depuis des siècles. Il n 'en est  
pas de m êm e pour les liturgies de l'E glise  d ’O ccident 
(rom aine, lyonnaise, am brosienne, m ozarabe, bénéd ictine, 
e tc .. .)  dont la langue com m une est le latin , e t qui ont vu  
leur tex te  fréquem m ent rem anié, allégé ou  com p lété  au  
cours des âges. Or, il est un fait bien digne de rem arque ; ces  
m odifications, dont certa in es son t fort récentes, puisque la  
dernière en date rem onte seu lem ent à quelques années, ont 
bien changé le nom bre de répétitions des m ots et signes  
caractéristiques dont nous avons parlé ; m ais, après com m e  
avan t chaque réform e, le nom bre de ces répétitions est 
toujours un « nom bre sym boliqu e » traditionnel.

U est peu vraisem blable que les au torités religieuses qui 
ont décrété les d ites réform es se soient préoccupées de sau ve­
garder les « rythm es in térieurs » des tex tes  m odifiés. S eu le­
m ent, et nous attirons l'a tten tion  sur ceci, com m e leur 
révision  ne con stitu a it pas une m odern isation  (c'est-à-dire  
une concession  au x préjugés m odernes), m ais une ad aptation  
lég itim e au x nouvelles con d itions de l ’ordre cosm ique, leur 
action  n'a pas altéré le  « reflet » de cet ordre cosm ique dans 
les rites sacrés, reflet dont une des m an ifesta tion s, secon ­
daire p eut-être du point de vu e extérieur, m ais ém inem m ent 
« parlante » du point de vue intérieur, consiste précisém ent 
dans 1' <t harm onie interne des nom bres ». On se rappellera  
ici, ce que R ené G uénon a écrit sur la parenté étym ologiq ue  
des m ots « o rd re »  et « r ite» , et aussi l ’adm irable défin ition  
qu'il a donnée de l'harm onie, « reflet de l’U n ité  princip ielle  
dans le m onde m an ifesté  ».

** *

Il nous faut m ain ten an t revenir au x  rituels m açonniques. 
Les tex te s  prim itifs, sans d oute très d ifférents selon  les 
peuples et les langues d eva ien t com porter en  abondance
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des harmonies du genre de celles que nous avons énumérées, 
parce que l'art de la construction est étroitement lié à la 
science des nombres. D'ailleurs, au second degré (le plus 
« opératif » des grades bleus), il est fait un long commentaire 
sur le symbolisme des Arts Libéraux, dont le trivium (Gram­
maire, Logique, Rhétorique) constitue la science des lettres, 
et dont le quadrivium (Arithmétique, Géométrie, Astronomie, 
Musique) comporte les arts basés sur la science des nombres. 
Mais, à partir du moment où les « modernisateurs » entre­
prirent leur œuvre néfaste,tous ces rythmes internes devaient 
s’altérer, et finalement disparaître, et cela d ’autant plus 
facilement que leur existence était « cachée » et même incon­
cevable aux yeux de gens pour lesquels il n'est pas de réalités 
en dehors des apparences. Mais on ne saurait évidemment 
reprocher aux ténèbres de ne pas « comprendre la Lumière »...

Ainsi, de dégradation en dégradation, on devait en arriver 
à certains rituels édulcorés, d'où était banni tout symbo­
lisme profond, et agrémentés parfois de tirades pseudo- 
scientifiques, pour ne pas dire anti-cléricales, —  bien propres, 
en somme, à justifier les assertions de ceux pour qui la 
Maçonnerie est une contre-Eglise, et les Loges des « Instituts 
supérieurs de Libre-Pensée » !

Le redressement devait venir de France, où le mal avait 
été le plus grand. Dans le premier quart de notre siècle, un 
petit groupe de Maçons, réunis autour de René Guénon 
à la Loge « Thébah » avait adopté un rituel déjà bien supé­
rieur à ceux alors en usage. Mais les circonstances n’étaient 
pas encore très favorables : l'emploi de la Bible comme 
« la première des trois Grandes Lumières de la Maçonnerie » 
n'avait pas pu être rétabli. Depuis lors, les choses ont bien 
changé. Dans toutes les Obédiences, les tentatives se sont 
succédées, qui n'ont pas toujours abouti; mais qui sont 
l'indice certain d ’une exigence partout ressentie, et qui, 
avec l'aide du Grand Architecte de l’Univers, finira bien 
par triompher.

Certains de ceux qui ont participé, parfois dans un total



iso lem ent, à ce labeur sou ven t ingrat et qui pourrait paraître  
d écevant, nous o n t d it avoir eu l'im pression  d 'une « com ­
m union avec les M açons des anciens jours ». E n vérité, 
dès lors qu'ils fa isaient œ u vre trad itionnelle, aucun de leurs 
efforts n ’éta it inutile. C’éta it  une pierre apportée à  un m ajes­
tu eu x  édifice, pour l’ach èvem en t duquel il n 'est pas in terd it  
de com pter sur une certa ine « assistance de l'E sp rit ».

M eme d ’un point de vu e tou t à fait con tin gen t, il est très 
naturel que des harm onies, d étru ites par l'action  an ti-trad i­
tionnelle des « m oderaisateurs », réapparaissent en con sé­
quence du « retour à la T radition  ». E t s'il arrive, com m e  
dans le cas c ité  au d éb ut de cet article, que ces harm onies 
m etten t en év id en ce te l ou  te l des v in g t et un « N om s d iv in s » 
si vénérés dans l ’ancienne M açonnerie, nous vou lons surtout 
voir dans ce fait sa  sign ification  sym bolique.

L es m odernisateurs s ’éta ien t évertu és à chasser D ieu  de  
la M açonnerie. La B ib le  e t  le « sym bole suprêm e » du  Grand  
A rch itecte  de l ’U nivers ava ien t été les ob jectifs particu lière­
m ent visés par leurs a ttaq u es. D ès lors que leur œ uvre est 
b a ttu e  en brèche, sinon d éfin itivem en t abolie, il est naturel 
que la D iv in ité  « réin tègre » le rituel, et cela  non seu lem ent  
de façon v isib le  » m ais aussi de façon « cachée », car, l'E cri­
ture nous l'a tteste  par la bouche du roi Salom on, le jour 
de la D éd icace du prem ier T em ple ; « l'E tem e l v eu t h ab i­
ter dans l ’obscurité ».

A u fur et à m esure que les rituels m açonniques d evien ­
dront plus com plets, p lu s trad itionnels, e t par cela m êm e 
p lus « au th en tiq u es », les harm onies, num érales et autres, 
qui en  son t l'essence, se feront p lus éc la tan tes et plus nom ­
breuses. Car tou t, dans le T em ple, doit être en harm onie, 
com m e, dans l ’A rche de N oé, tous les êtres v iv a ien t en paix. 
N ous citerons, pour term iner, une in téressan te formule; 
em pruntée à un  éloge de ces A rts L ibéraux d ont nous avons  
parlé, et qui son t l'un des thèm es de m éd ita tion  proposés 
au second  degTé : « E n fin  la  M usique, le p lus im m atériel de 
tous les A rts, est l'expression  hum aine de ce tte  H arm onie
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divine qui unit les accords terrestres au ch an t des sphères  
étoilées. C’est un puissant m oyen d 'ascèse, con stam m en t  
associé par nos anciens Pères au cu lte du G rand A rch itecte  
de P U nivers, à qui nous dem andons la grâce d'accéder un  
jour, par delà la B eau té des sons et la Force des ry th m es, à  la  
suprêm e Sagesse du S ilence ».

D e n y s  R o m a n .



/

UNE MÉTAPHYSIQUE 
DE LA NATURE VIERGE

o u t e  la trad ition  des Ind iens de l'A m érique du N ord
ex cep té  ceux du N ord-O uest, de la Californie et du 

Sud-O uest est « con tenue » dans la croix  in scrite dans le 
cercle, au p o in t de vue du sym bolism e géom étrique : le 
cercle correspond au Ciel, tandis que la croix m arque, non  
seu lem ent les quatre d irections de l'espace et to u tes  les  
autres quatern ités de l'U n ivers, m ais aussi le ternaire  
vertica l Terre-H om m e-C iel, lequel s itu e  la q u atern ité  
horizontale sur trois n iveaux. On pourrait dire aussi que la  
sagesse des P eau x-R ou ges se fonde, sym b oliq u em en t par­
lan t, sur les nom bres « p yth agoric iens » quatre et trois —- le 
prem ier é tan t « horizontal » et le second  « vertica l » —  et 
sur leur com binaison , le nom bre douze ; il faut sc représen­
ter ce tte  « duodécim ité » com m e com posée de trois q uater­
n ités horizontales superposées sur un a x e  central, ou plus  
précisém ent de trois d isques com p ortant chacun la croix  

horizontale des quatre d irections. Ces trois degrés son t par­
fois représentés sous la form e de trois an neaux p ein ts sur 
l'arbre de la D anse du Soleil ( ï) .

D an s le sym bole de la croix  e t  du cercle, le cercle sp atia l 
et s ta tiq u e  de la terre se com bine avec  le cercle d y n a ­
m ique et tem porel du jour ou du ciel : le cercle est, soit 
l ’horizon avec —  pour la  croix  qui s ’y  in scrit les quatre

1. J, E. Brown nous écrivit jadis au sujet d’un chamane corbeau : < lî 
m'expliqua avec une parfaite clarté la métaphysique de la Danse du Soleil, 
me disant entre autres que la loge représente l'Univers : l’arbre de vie au 
centre en est l’axe, dont les branches s'étendent vers le haut, au-delà de 
l’Univers et jusque dans l'Infini. ïï y a trois anneaux peints sur le tronc, 
lesquels représentent — m’explique t il ■ les trois mondes : le corps, l'Ame, 
l’esprit, ou le < grossier », le * subtil et le <■ pur >. L’axe est partout et tra­
verse par conséquent chaque être ; le but ultime de la danse est de s’éloigner 
de la périphérie —-  après la purification, le sacrifice et d’autres rites — et de 
s’approcher du centre, afin de s’identifier avec celui-ci ».
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points cardinaux, soit la ■ course du soleil avec le matin, le 
jour, le soir, la nuit, ou l ’année avec le printemps, l ’été, l'au­
tomne et l'hiver.

Et ceci est important : l'homme est à la fois le centre des 
quatre directions horizontales de l ’espace et du ternaire ver­
tical de la hiérarchie cosmique ; sous ce dernier rapport, il 
s’identifie à la Vie et il est médiateur entre la Terre « sous 
ses pieds » et le Ciel « au-dessus de sa tête » {2), ou entre 
l'inertie et la lumière ; sous le premier rapport, il est l’Intel­
ligence dans laquelle se mirent et s’unissent les quatre quar­
tiers, et il s'identifie ainsi à l’axe cosmique, à l'arbre du monde ; 
il est le Calumet qui unit tous les êtres dans une seule orai­
son, ou encore, il est le Feu central qui marque le milieu du 
monde, ou il est —  ce qui revient au même —  la braise du 
Calumet qui transmue le tabac en fumée ou la Terre en 
Ciel. L ’homme est ainsi deux fois <c au milieu », d’abord sur 
le plan horizontal et en tant qu'Intelligence et porte-parole 
de toutes les créatures terrestres —  et fragmentaires par 
rapport à lui, —  et ensuite, sur l'axe vertical, en tant que 
médiateur : en lui se rencontrent la Terre et le Ciel, et en 
même temps, se synthétisent les possibilités essentielles de 
son plan d’existence.

Si la tête humaine correspond au Ciel et si les pieds repré­
sentent la Terre, la région ombilicale ou utérine sera 
l’Homme. L'homme est de l’esprit incarné (3) ; s'il n'était 
que matière, il s'identifierait aux pieds ; s'il n'était qu'esprit, 
il serait la tête, c'est-à-dire le Ciel ; il serait le Grand

2. H artîey  B urr A lexander fait rem arquer, — dans The W orld's R im  (L in­
coln 1953) — que l’hom m e, quand il se réveille le ma Lin, est censé regarder 
instinctivem ent vers la  lum ière naissante qui chasse les ténèbres, donc vers 
l’E st, et que ce sera ce tte  direction — par laquelle com m encent nom bre de 
rites indiens et vers laquelle sont ouvertes les ten tes e t les loges — qui sera 
f d evan t * pour l’homme ; l'O uest sera ■ derrière *, le Sud = à dro ite  » et le 
Nord < h gauche •, En outre, pour l’homme debout, — et c’est là sa position 
naturelle  le d istinguan t des quadruplèdes, — le monde sensible se divise 
en trois sphères, égalem ent données par la s truc tu re  du corps hum ain  : ie 
sol sous ses pieds, le ciel au-dessus de sa tête, —- ou les pieds e t la tê te , — e t 
au  milieu du  corps l’om bilic ou la région utérine, symbole de vie.

3. Que Ton se rappelle ici ce tte  formule : Et brnedictus faictus uentrix lu i... 
L’homme terrestre  v it dans la m atrice du macrocosme, non dans lu tête 
céleste de celui-ci.



Esprit. Or sa raison suffisante, c'est d’être au milieu ; c'est 
de dépasser la matière en s'y trouvant, et de réaliser la 
lumière, le Ciel, à partir de ce niveau intermédiaire. Il est 
vrai que les autres créatures participent elles aussi à la vie, 
mais l'homme les synthétise : il porte en lui toute vie et 
devient ainsi le porte-parole de toute vie, l'axe vertical où 
la vie débouche sur l'esprit et où elle devient esprit. Dams 
toutes les créatures terrestres, la froide inertie de la matière 
devient chaleur, mais dans l'homme seul la chaleur devient 
lumière.

Nous avons dit que les créatures inférieures sont fragmen­
taires ; mais,elles n'ont pas que cet aspect «accidentel» 
qui permet à l ’homme de les tuer et de s’en nourrir, elles ont 
aussi un aspect « essentiel » en vertu de leur symbolisme 
concret d'une part et de leur « antériorité » d'autre part : 
créées avant l’homme, elles peuvent manifester quelque 
chose de l'Origine divine, et c'est cet aspect qui oblige par­
fois à les vénérer ; c'est en vertu de cet aspect transcendant 
que le Grand Esprit se manifeste volontiers —  dans le monde 
des Indiens —- à travers les animaux et les végétaux, et même 
à travers tous les grands phénomènes de la nature, tels le so­
leil, le roc, le ciel, la terre (4). La manifestation multiple du 
Grand Esprit est Legale du Grand Esprit, au point de vue 
du symbolisme et de l'action céleste ; les choses sont, non des 
mystères en soi, mais des manifestations de mystères, et le

-L Le fils de H éhaka Sapa -— l'au teu r de Les rites secrets des Indiens Sioux  
(Payot, Paris) — tien t à nous expliquer que les Indiens n ’adoren t point les 
rochers, les arbres e t ies anim aux ; mais parce que l’homme n ’a été créé 
q u ’après toutes les autres créatures, c’est à travers elles qu ’il peut et doit 
s'approcher de Dieu. — Les paroles suivantes d ’un au tre  Sioux —  nous 
passâm es avec lui prés des contreforts des Black Hills — tém oignent de la 
même vénération de la n a tu re  : » C’est IA îa porte des bisons. C’est par cette 
porte que les bisons aftluaient autrefois. De môme que le Grand E sp rit a 
fait une porte par laquelle l’homme arrive ju sq u ’il Lui, de môme il a fait 
une porte par laquelle les bisons arriven t à  l’homme. Le bison est. non 
seulem ent un don de Dieu pour la subsistance de l’homme, mais aussi un 
symbole de ta Parole divine et un instrum ent de la Révélation ; le Calumet 
a  été apporté  par la Fem m e-Bisonne-Blanche, un bison céleste transform é 
en femme». * N otre trad itio n  — nous d it un vieux Cheyenne — est la même 
chose que ce qui est dans la Bible ; Dieu est invisible, il est pur E sprit. Le 
soleil e t la terre ne son t pas Dieu, mais ils sont pour nous quelque chose 
comme père e t mère >.

MÉTAPHYSIQUE DE LA NATURE VIERGE 2 Ï I
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Grand Esprit, ou le Grand Mystère (5), les synthétise dans 
son Unité transcendante.

** *

Un trait original de la tradition indienne, c'est que l'élé­
ment « prophétie », qui ailleurs se cristallise en de rares ava- 
iâras, se répartit pour ainsi dire sur tous les membres des tri­
bus, sans abolir pour autant les différences de degrés et les 
manifestations cruciales ; en un certain sens, et aussi sur­
prenant que cela puisse paraître, chacun est son propre 
prophète ayant reçu sa propre révélation, dans le cadre de 
la tradition générale bien entendu qui, elle, régie stricte­
ment les modalités extérieures et même intérieures de ce 
prophétisme collectif ; mais, répéions-le, cela ne saurait 
empêcher l'existence de révélations majeures et valables 
pour telle collectivité tribale ou pour tous, tels le Calumet 
et la Danse du Soleil. L ’apparent « individualisme » peau- 
rouge s'explique par le rôle spirituel de l’homme comme tel, 
de la personne libre et qualitative, de l’acte et du caractère ; 
il est stimulé aussi par le rapport entre l'individu et la tribu, 
par une réciprocité de don, de devoir, de générosité ; mais 
l'essentiel, dans ce contexte social, est la fidélité à soi-même, 
à sa propre vision, son propre pacte avec telle ihéophanie, 
ou en d’autres termes, avec sa propre « médecine :■> ou son 
propre « totem » (6). '

Un autre trait caractéristique de l’Indien, lequel semble 
être en contradiction avec le précédent, est son «polysynthé- 
tisroe », à savoir sa conscience de l'homogénéité profonde du 
monde créé et le sentiment de solidarité universelle qui en

5. Iï est des langues indiennes où in désignation du  Principe d iv in  est tou t 
au tre , où l’on parle par exemple du  * Grand Pouvoir solaire >, mais la doc­
trine reste globablem ent la même.

6. C.e m ot, devenu conventionnel dans ie langage des B lancs, dérive de 
i’odjibw ay ofoteman, < son paren t frêre-sœ ur L ’anim al to tém ique n ’est pas 
sans analogie avec notre < ange gardien » ; du  reste, n 'oublions pas que le 
S ain t-E sprit dans l’Evangile n ’a pas dédaigné de para ître  sous la forme d ’une 
colombe, e t que c ’est l’apparition  d ’un cerf m erveilleux, qui convertit 
Sain t H ubert-
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. . toutes les créatures, y compris les plantes et
même les minéraux —  et aussi des phénomènes tels 
que les étoiles ou le vent —  sont frères ; tout est animé, et 
chaque chose dépend d'une certaine manière de toutes les 
autres. L'homme, tout en étant médiateur sous un rapport 
déterminé, ne s'oppose pas, sous un autre rapport, au reste 
de la création ; l'Indien comme tous les Jaunes, —  car il est 
un mongoloïde, —  reste dans la nature et ne s'en détache 
jamais ; il est, psychologiquement, comme un samouraï qui 
serait devenu chasseur ou nomade ; sa contemplativité, 
dans ce qu'elle a de plus intime et de plus élevé, n'est pas 
sans rapports sans doute avec cette méthode instructive 
et inarticulée qu'est le Zen, ou avec la nature spiritualisée du 
Shinto, à d'autres égards.

Dans les sagesses de l'Ancien Monde, ce qui énonce 
peut-être le plus adéquatement et aussi le plus pro­
fondément —  l'attitude spirituelle de 1' « éternel Peau- 
Rouge », c'est la Bhagavadgîta : le combat est un modus 
vivendi —  voulu par la nature auquel se superpose une 
contemplation silencieuse et impassible dans la solitude 
vierge ; il y a dans l’enseignement de Krishna à la fois un 
engagement combattif —  mais détaché —  dans le courant 
des formes et une contemplation qui se tient au centre, 
avec l ’incorruptibilité, du roc. C'est là, non ce que nos 
Indiens ont toujours été en fait, —  aucune civilisation n’a 
jamais pu réaliser intégralement son'(idéal», —  mais ce que 
leur tradition a voulu qu'ils soient, et ce qu'ils ont été dans 
leur élite e t  dans leurs meilleurs moments, si Von peut 
dire.

On reproche souvent à la tradition des Peaux-Rouges de 
n’offrir que des notions insuffisantes de l’au-delà ; or ce 
manque apparent a chez eux les mêmes raisons que dans le 
cas semblable du Shintoïsme : dans ces perspectives, le 
besoin d'une eschatologie élaborée ne se fait point sentir, 
car l ’au-delà est garanti par la qualité en quelque sorte 
obligatoire et inévitable de l’ici-bas ; c’est ce qui explique

MÉTAPHY^0 ’"
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de part et d'autre ia rigidité de ia doctrine7^3^^tMA 
code d'honneur, du sens du devoir. Il ne faut d'ailleurs pas" 
perdre de vue qu'au point de vue de l'Hindou et du Boud­
dhiste, l 'eschatologie des Sémites est elle aussi relativement 
incomplète, puisqu'elle semble admettre, d'une part une 
sanction quasi absolue pour un acte forcément relatif, 
et d'autre part une éternité ayant eu un commencement, mais 
dans ce cas comme dans celui des eschatologies peau-rouge 
et shintoïste, nous dirons que le Ciel n'a pas seulement des 
raisons de parler, il peut en avoir aussi de se taire, suivant 
l'opportunité prescrite par la nature du réceptacle humain.

L'Indien traditionnel était l'un des hommes les plus 
libres qui se puissent concevoir, mais en même temps, il 
était également l'un des hommes les plus liés : la prairie 
illimitée, les forêts et les montagnes lui appartenaient, son 
espace vital ne connaissait pratiquement pas de bornes, mais 
il ne pouvait à aucun moment sortir de son univers religieux 
et du rôle que celui-ci lui imposait : d'une part il était 
enfermé dans un espace rigoureusement symbolique, —- c'est 
comme si son credo s'était cristallisé spatialement autour 
de lui, —  et d'autre part il s'identifiait au déroulement 
implacable de la grande épreuve qu'est la d e  ; que ce soit 
dans le temps ou dans l'espace, l'Indien ne sortait pas du 
symbole visible, agi et vécu, c ’est-à-dire qu’il subissait et 
qu’il réalisait à la fois. Et c ’est de cette combinaison de 
liberté héroïque et de contrainte divine qu'il tirait sa fasci­
nante originalité et cette grandeur mi-guerrière, mi-sacerdo­
tale qui l'apparente —  ensemble avec d’autres facteurs, 
tel le culte du silence et de l'impassibilité —  au samouraï 
zéniste de l'ancien Japon, ' ■ :

F u it e ] of  Sc h u o e .



RITES MAÇONNIQUES 
ET PROCESSUS SPIRITUELS

I. — Signes et symboles

Le trésor de l'héritage maçonnique comprend trois sortes 
de symboles :

—  Les symboles « figurés » (Tableau de Loge, décora­
tions, bijoux, etc...).

—  Les symboles « sonores » {Mots de passe, mots sacrés, 
légendes des grades, etc,..).

—  Les symboles « agis » qui sont à proprement parier les 
rites.

Si les symboles figurés se développent généralement dans 
l’espace, comme tout Fart pictural, les symboles sonores se 
déroulent, par contre, dans le temps. Mais les rites, eux, ont 
pour champ d’expansion, à la fois :

—  L ’espace : De l’Orient à l'Occident, du Nord au Midi, 
du Zénith au Nadir.

—  Le temps : De Midi plein à Minuit plein,
—  ce qui, soit dit en passant, confère à la Maçonnerie des 

trois premiers grades un caractère assez apparent de « cos­
mologie sacrée ».

En quoi consistent les rites ? Essentiellement en « gestes ;> 
auxquels la Maçonnerie donne le nom de a signes » (x). Sans 
même faire appel à ïa « Théorie du geste », propre aux doc­
trines hindoues, on relève dans les langues occidentales une 
double signification du mot « geste » : d'abord, celle d’ac­
tion ou acte, tels que les « Gesta Dei per Francos » de Saint

I. Luc X X IY -16 e t Jean  XX-19. Les disciples reconnaissent le Seigneur 
à  une « Parole » ou ù un « Signe *.



2 l 6 ETUDES TRADITIONNELLES

Grégoire de Tours, e t ceîie de « génération  » ou de création , 
com m e on p eut le  con sta ter dans le m ot « gesta tio n  », dérivé  
de « g este  », A insi, îe rite apparaît com m e un a c te  créateur  
ou du m oins com m e ie retour à un g este  ou acte  créateur  
prim ordial, archétype m an ifestan t la T ou te  P u issance du  
a Grand A rch itecte  D iv in  », ordonnateur du m onde.

E n  nous basant sur les in stru ctions ou lectures du prem ier 

degré du R ite  « E m u la tion  », nous apprenons q u e ces signes 
son t « sans nom bre », m ais q u ’ils se rédu isent à cinq  : le 
gu ttural, le  pectoral, le m anuel, le vocal et ie pédestre.

N ou s relevons en  ou tre que le gu ttural sert à faire le signe  
de reconnaissance, le  pectoral à  faire le signe de fidélité, le 
m anuel à faire l'a ttou ch em en t, le vocal à com m uniquer la 
parole, e t le pédestre à effectuer la m arche. Ces d éfin ition s  
ressortissent, il est vrai, au R ite  d'Y ork, m ais elles ont une 
portée générale.

Le signe de fidélité, su rtou t connu  dans la  M açonnerie 
anglaise, ferm e, pour ainsi dire, les « travau x  », alors que le 
signe de reconnaissance les ouvre. II fa it a llu sion  à la  Loi 
du- Secret et correspond, dans une certa in e m esure, au ser­
m ent de silence « pyth agoric ien  » des rites la tin s, avec  lequel 
il ne fait cependant pas double em ploi.

Q uant au signe vocal, il n 'est pas le m ot du grade. Il 
désigne la façon de dem ander et de donner le m ot. Ce 
processus assez com p lexe est d 'ailleurs toujours lié à  l'a t­
touchem ent et varie avec chaque grade. Il n 'est pas sans 
rapport, sem b le-t-il, avec la « Science des le ttres », 
connue dans d 'autres trad itions et, dès lors qu'il perm et 
de con stitu er  le m ot en réun issant ses lettres, il fa it écho  
à l'in jonction  m açonnique du « rassem blem ent de ce qu i e s t .. 
épars ».

On observera m ain ten an t que le voca l u tilise  le  sens de 
l'ouïe, le m anuel celui du toucher. L 'a ttou ch em en t est en 
effet défin i com m e un ensem ble de signes m anuels au m oyen  
desquels un Frère p eu t se faire reconnaître de son  Frère, non  
seu lem ent à la clarté du.jour, m ais encore dans les « ténèbres
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de la  nuit ». Q uant a u x  autres signes, leur révélation  fait 
appel au sens de la vue.

E t  l'im portance de l'aud ition , de la v ision  et de la sensa­
tion  n ’est-elle  pas relevée par S aint jea n , lu i-m êm e, dans 
sa Prem ière E p ître, à propos de la C onnaissance D iv in e , 
lorsqu'il écrit :

—  « Ce qui é ta it  dès le com m encem ent,
—  « Ce que nous avons entendu ,
—  « Ce que nous avons vu  de nos yeux,
—  « Ce que nous avons contem plé,
—  « Ce que nos m ains on t touché du Verbe de Vie ... » (2 ).

D 'un  autre côté , l'im portance du sign e voca l et la supério­
rité du sens de l'ou ïe sur celui de la vue ne ressortent-elles  
pas des paroles du Christ à T hom as lors de la R ésurrection  : 
“ Parce que tu  m e vois, tu crois. B ienheureux ceux  qui n 'ont 
pas vu et qui ont cru » (3 ). Paroles qui sont d 'ailleurs  
reprises dans le R ite R ectifié , lors de l'in itia tion , au m om ent  
de la  prestation  de serm ent sur l'E van g ile  de S a in t Jean.

E t m ain ten an t que fau t-il com prendre par la défin ition  
selon laquelle si les signes m açonniques se réduisent à cinq  
iis son t pourtan t <r sans nom bre » ? L a phrase exprim e en  fait 
l ’idée que les signes son t « au-delà du nom bre », tan t et si 
bien que tou t dans la M açonnerie est signe et q u ’en con sé­
quence rien n 'y  est sans sign ification .

A insi, pour donner un exem ple, lorsque la Lum ière est 
rendue au cand idat, au prem ier degré du R ite  E m ulation , 
les Frères frappent dans leurs m ains en unisson  avec le m ail­
le t du V énérable M aître. Pour assurer l'un isson  et la sim ul­
tanéité , il est d ’usage que le V. M, ex écu te  trois m ouvem ents  
avec son m aillet ava n t de frapper le coup final, de te lle  sorte  
que les Frères puissen t com pter v isu ellem en t 1 -2 - 3  > g este  
banal, pensera-t-on , et pourtant, en y  réfléchissant, n ’appa- 
raît-iï pas que le dép lacem ent du m a ille t trace dans l ’air une

2  Jean I 1.
3. Jean XX 23-29.
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ligne brisée en trois traits, com m e la le ttre  « Z », e t évoque J 
ainsi la foudre ? I l pourrait y  avoir  là com m e un éq u iva- ; - 
lent du « tonnerre » des rituels la tin s qui, lors de l'in itia tion , 
va  m arquer la qualité de « fils du tonnerre », conférée au 
nouveau  « Frère de S aint Jean  ».

E t si rien n 'est sans sign ification  dans l'Ordre M açon­
n ique, il faut bien dire que cette  affirm ation doit être prise 
à la lettre , non seu lem ent en ce qui concerne ce qui est 
« en tendu , vu  ou assenti » dans le T em ple, m ais encore pour 
ce qui touche au x  expériences et au x  évèn em en ts de la v ie  
du M açon dans l'Ordre et dans le m onde. La L oge est en 
effet le sym b ole  du m onde, m ais le  m onde est un T em ple  
universel (4 ).

P our en  revenir aux signes, n oton s en ou tre que les M açons 
de lan gue anglaise font correspondre les signes que nous 
avons énum érés aux vertus cardinales. C'est ainsi que la 
m arche correspond à la J u stice , et quoi de p lus norm al quand  
on se sou v ien t des c ita tion s b ib liques où il est question  de 
m archer dans les « sentiers de la Ju stice  » et de certains  
justes, com m e H énoch, par exem p le  « qui m archait en  pré­
sence de D ieu  ». L 'a ttou ch em en t du signe m anu el corres­
pond à la P rudence, le p ectora l correspond à la Force, le  
gu ttu ra l è la  T em pérance qui doit être prise ici dans le sens 
de « d iscip line de la  gorge », telle que l'en ten d a ien t les P y th a ­
goriciens, c ’est-à-d ire su rtout com m e une m odération  de la  
parole et un con sentem en t au silence.

On p eut alors se dem ander pourquoi le signe vocal est 
laissé de cô té  dans le tab leau  que nous ven on s de citer. C'est  ̂
que, si nous avons parlé d 'une prim auté du voca l sur les 

■autres signes, com m e d 'une prim auté du son  e t  de l'ouïe 
parmi les cinq  sens hum ains —  et nous rappellerons à  ce 
su jet que le cri est la prem ière m an ifesta tion  du n ouveau-né Ti 
et précède la vue, alors que l'ou ïe est le dernier signe v iv a n t 1  

chez le m oribond —- de m êm e, nous pouvon s dire désorm ais J

•i
■t. Selon lu formule bien connue, ■> Les Frères de la Rose-Croix se réu- .i 

ni s sent dans le Temple, du Suint-Esprit qui est partout >. O Ç
-T
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que le « vocal » à lui seul correspond à l'ensem ble des vertu s  
théologales qui dom inent excellem m en t les vertus card i­
nales.

E n  effet, la « v o ix  y est en  rapport avec le « V erbe », a v ec  

la  « Parole », c ’est-à-d ire avec  le « T héos » ou D ieu . E t to u t  
au long des grades su ccessifs de la hiérarchie m açon ­
nique, le « vocal » co n stitu e  une sorte d 'apprentissage à  la  
prononciation  de ce tte  « Parole » qui est le N om  m êm e de  
D ieu.

A un au tre point de vue m ain ten an t, il con v ien t d 'ob ser­
ver que le signe de fidélité est propre au grade d ’apprenti. 
Les quatre autres signes varien t selon  le grade et leur révéla ­
tion  con stitu e  toujours un des po in ts essen tiels du R ituel de 
réception  des d ifférents grades appelé « com m unication  des  
m ots de reconnaissance ».

N ég ligean t, pour le m om ent, la m arche, l ’a ttou ch em en t  
et le signe vocal, nous voudrions ém ettre quelques réflexions  
sur le prem ier des signes énum érés au début de cette  étu de e t  
q u ’on appelle indifférem m ent « signe de reconnaissance » —  
lié au gu ttural, au prem ier degré —  ou signe de p énalité, 
parce qu'il fa it a llusion  au « p â tim en t » qui con stitu e  « l ’im ­
précation  » ou la troisièm e partie du serm ent de chaque  
grade .

i l .  —- Le Dépassement du domaine cosmique

N oton s d'abord que ce signe de reconnaissance, parfois 
dénom m é sim p lem en t le « signe du grade » à cause de son  
im portance et de la fréquence de son  exécu tion , répond à la 
d éfin ition  générale des sign es m açonniques qui, par a llusion  
à l’équerre, au n iveau  et au  fil à p lom b, em blèm es des trois 
principaux officiers de la L oge, précise que les signes s ’e x é ­
cu ten t par « Equerre, N iveau  et P erpendiculaire ». E n la cir­
con stance, le « N iveau  » se trouve tracé à la hauteu r de la 
gorge, au prem ier degré, du cœ ur, au second  degré et des 
hanches au troisièm e degré.



220 ÉTUDES TRADITIONNELLES

Ï1 est donc guttural au grade d'apprenti, cordical au 
grade de compagnon et ombilical au grade de Maître.

C’est d'ailleurs surtout au Rite Ecossais Rectifié et dans- 
certaines variantes du Rite d ’York que ce signe est ma ni les­
tement ombilical à la Maîtrise. Cependant, dans les autres 
rites, l’exécution du signe, se faisant d'une hanche à l'autre, 
passe nécessairement par l'ombilic. Nous sommes donc 
amenés à faire une constatation étrange : c'est que la partie 
du corps humain intéressée par le signe de reconnaissance est 
de plus en plus inférieure à mesure que l ’on progresse dans la 
Maçonnerie bleue.

Comme on l'imagine facilement, le problème n'a pas 
manqué d’intriguer certains des auteurs qui ont étudié les 
rituels maçonniques. Si l'on veut bien admettre que la gorge 
et le cœur correspondent à deux des centres subtils de l ’or­
ganisme humain décrits par la tradition hindoue et qui sont 
en particulier mis en œuvre par le « Tantrisme », il n'est' pas 
surprenant que tels de ces auteurs aient pu faire des rappro­
chements, fort intéressants d'ailleurs, entre les rites maçon­
niques et les rites orientaux. Mais s'il fallait prendre à la 
lettre toutes leurs conclusions, la Maçonnerie des trois pre­
miers grades constituerait finalement une sorte de « des­
cente aux enfers », ce qui ne peut êtœ admis que dans une 
mesure assez limitée. En fait, il est bien certain que les signes 
de la Maçonnerie symbolique révèlent une descente, mais ils 
indiquent, en même temps, une ascension d'un autre ordre, 
« macrocosmique », tant et si bien qu’on peut, avec juste 
raison, comparer la voie maçonnique au voyage de Dante.

Four la eumpiéliensiou de cette, thèse, nous ferons appel 
à la théorie astrologique d'après laquelle les planètes ont 
leur correspondance dans les organes internes du corps, alors 
que les signes du Zodiaque ont leur correspondance dans les 
parties externes. Ainsi, le Bélier correspond an front, le Tau­
reau à la gorge, les Gémeaux aux bras, le Cancer à la région 
des seins, le Lion au plexus solaire, la Vierge à la partie supé­
rieure de l'abdomen, la Balance à la partie sub-ombilicale,
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le  S agitta ire au x  cu isses, le  Capricorne aux gen ou x , le  
V erseau au x m ollets et les P oissons au x  p ieds.

R em arquons de su ite  que l'om bilic est très v isib lem ent en  
rapport avec  la B alance. Il représente l'axe  de la  B a lan ce  e t  
les hanches les ex trém ités du fléau. E t il est bon de rappeler, 
le rôle que jou en t les hanches et le  centre de l ’abdom en  dans  
les m ou vem en ts de b alancem ent de la  m oitié supérieure  
et de la m oitié inférieure du corps, m ouvem ents qui co n sti­
tu en t l'essence m êm e de la  danse trad itionnelle, com m e on  
p eut s'en  assurer de nos jours en  O rient, dans la  litu rg ie  
chrétienne d 'E th iop ie  et p eu t-être aussi dans la litu rg ie  
cath o liq ue m ozarabe en usage à la  C athédrale de T olède. L e  
b alancem ent rythm ique centré sur l ’om bilic rev ient dans la 
liturgie catholique à chaque « Gloria », e t dans la litu rg ie  
orthodoxe, U accom pagne, sous la  form e de « m étan ie », 
l ’in v o c a t io n ‘du N om  de Jésus (5).

Le tableau  des correspondances que nous venons de dres­
ser m ontre aussi que les signes zod iacaux son t en  p lus grand  
nom bre au centre du corps qu'à ses ex trém ités. M ais l'idée

5. Dans le Christianisme, la * Debarah », ou Parole Divine, qui était au 
commencement est faite chair. Elle est personnifiée, corporellement person­
nifiée. Dès lors, le * rite central > du Christianisme est-il, en 1 mémoire » ou
< souvenir du Verbe », la communion à îa Chair et au Sang du Seigneur.

— Mais on peut dire aussi que le Commandement du Christ lors de l'ins­
titution de îa Cène : * Faites ceci en mémoire de * moi », s’il est impératif et
* essentiel », n'exclue cependant pas l’invocation du Nom », comme on peut 
s’en convaincre par les textes suivants :

—- Actes ÏX-21 1 ... N'est-ce pas celui qui, à Jérusalem, s’acharnait sur 
> ceux qui invoquent ce nom (celui de Jésus) ? ».

— Actes IX-ï4 * ... et il est ici avec pleins pouvoirs des Grands Prêtres
* pour enchaîner tous ceux qui invoquent ton nom (celui de Jésus) »,

— Philipîens 11-9-11 * Aussi Dieu l’a-t-il exalté et lui a-t-il donné le Nom
* qui est au-dessus de tout Nom, pour que tout, au Nom de Jésus, fléchisse,
. au  plus Inuit des ci eux, sur la terre et dans les enfers ..

— Romains X-8-13 « La Parole est toute proche de toi, sur tes lèvres et
< dans ton cœur ... si tes lèvres confessent que Jésus est le Seigneur et si ton
* cœur croit ... tu seras sauvé ... tous ont le même Seigneur riche envers 
1 tous ceux qui l’invoquent. En effet quiconque invoquera le Nom du Sei- 
■ gneur sera sauvé ».

— Actes ÎV-8-12 * ... C'est par le Nom de Notre Seigneur Jésus de Naza-
* reth ... c’est par lui, qui est la pierre reietée par vous les constructeurs et
< qui est devenue la principale de l’angle,et il n'y a de salut en aucune autre,
< car aucun autre nom, sous le ciel, n’a été donné aux hommes par lequel
* nous devions être sauvés ».

—- Liturgie de îa Communion, Messe latine : » ... Je prendrai le Calice 
- du Salut et )’Invoquerai le Nom du Seigneur ».
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d'abondance, de plénitude est liée à celle de centre, alors 
qu'inversement l'appauvrissement ou l'affaiblissement de­
meure sous-jacent à l'extension et reste lié à l'idée de cir­
conférence.

Et maintenant, en limitant notre recherche, observons 
que les signes de reconnaissance des trois premiers grades 
s'éxécutent sur les parties du corps qui sont placées sous les 
signes zodiacaux du Taureau, du Cancer et de la Balance.

Le Taureau est un signe de terre, le Cancer un signe d'eau 
et la Balance un signe aérien selon les données de l'her­
métisme. On voit donc que la descente corporelle des signes 
dans la maçonnerie bleue conditionne une élévation de plus 
en plus subtile dans l'ordre des éléments cosmiques. 11 est 
donc logique qu'après « la mort d'Hiram » et l'élévation à la 
Maîtrise, les signes soient par un brusque retournement exé­
cutés en direction de la partie supérieure de la tête. Dès que 
s'effectue le passage « from square to arch », les signes tendent 
vers la « clef de voûte » et correspondent à un dépassement 
du domaine cosmique, épuisé dans ses éléments. C'est donc 
un « passage solaire » qui est indiqué par les signes des 
« side-degrees » complémentaires ou supérieurs à la Maîtrise, 
signes mis en relation avec l'ouïe, la vue et le « lieu du crâne ».

Tel est le sens de la progression en maçonnerie. Nous 
avons aussi fait remarquer que les évènements de la vie 
maçonnique constituaient également des signes « chargés de 
sens ». Ils doivent donc marquer les étapes d'une progression 
analogue à celle des signes.

De fait, l ’exemple, le plus frappant en la matière est celui 
qu'offre le système pratiqué dans les Loges maçonniques 
britanniques qui consiste à conférer successivement aux 
Frères les différents « offices », depuis celui de Maître des 
Banquets jusqu'à celui de Vénérable Maître qui « gouverne 
par l'Equerre ». Ainsi l'office terminal est-il aussi l ’office cen­
trai, ce qui nous ramène aux idées de « centre du corps *, 
d'ombilic (l'équerre évoque d'ailleurs le corps plié en deux).

Dans cette perspective, la Loge peut être conçue comme
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une roue, un cycle horizontal dont le  V énérable M aître est le  
m oyeu  et les officiers les rayons. Lorsque le V. M. in sta lle  
son  successeur dans la  « Chaire du R oi Salom on  a et reçoit 
lu i-m êm e les secrets de « P assé M aître Im m édiat a, il q u itte  
le  m oyeu  et passe dans l ’axe vertical parcouru avan t lui par 
ses prédécesseurs. Le m oyeu , au centre de la roue, est, de la  
sorte, la « trace de l ’axe vertica l » sur le plan de la Loge, 
Au m om ent où le V énérable Maître qui con tin u a it à parti­
ciper à la rotation  de la roue a fini d 'installer son successeur, 
a fini son chef d ’œ uvre, il a véritab lem en t term iné son  

périple sym bolique dans la L oge et trouve le  repos ou la paix  
sabbatique. Sa présence en  loge d ev ien t désorm ais une action  
de présence, non ag issan te. Il aide à déterm iner la rotation  
de la roue et l'action  de son  successeur m ais il n ’ag it p lus 
d irectem ent et progresse dans les fonctions verticales au 
sein  de la « Grande Loge »,

On com prend dès lors que l ’accès au x  chapitres de la  
« Sainte et R oyale A rche de Jérusalem  » ait é té  au trefo is  
réservé au x  seuls « P ast M asters ». I l fa lla it que les V V . MM. 
qui gouvernent par l'E querre aient a tte in t par la « Trace » 
cet axe vertica l des « P assés M aîtres », qu'ils aient reçu le 
triangle de P yth agore développé, pour être « exa ltés  » et 
rem ontés grâce à un certain  câble, e t par la clef de voûte. 
A insi, le processus des fonctions dans la M açonnerie anglo- 
saxon ne est-il bien de nature à donner à chaque Frère, par 
l’accom plissem ent des rites, une possib ilité de « réalisation  » 
la ten te , en éve illan t ce qui p eu t être éveillé.

Chaque rite a  sa valeur et ses raisons suffisantes, ses par­
ticu larités, m ais la fin reste la m êm e..., car elle n ’est autre 
que le retour conscien t à l'O rigine une et éternelle.

I I I .  —  L a  R e c h e r c h e  d e  la  p a r o l e

N ous avon s vu  p récédem m ent que le « sign e voca l » peut 
être considéré com m e un « apprentissage à la prononciation  
de la  « Parole ». C’est dire que le « N om  d iv in  » ou « la



Parole » joue un rôle essen tiel dans la  M açonnerie, il  
nous sem ble donc utile de consacrer quelques ligues à ce 
sujet.

E n  réalité, la M açonnerie incorpore dans ses rituels p lu ­
sieurs « N om s d iv in s » de l'A ncien  ou du N ou veau  Testa-; 
m ent (6), m ais elle se réfère su rtout au « D ieu  T o u t-P u is­
san t », le « P u issant » im pliquant l'idée de m esure cosm ique; 
et désignant, par là m êm e, l'O rdonnateur de l'U n ivers, le 
« Grand A rch itecte D iv in  ».

Sym bolisé par le nom bre de lettres hébraïques d es « m ots  
sacrés » des trois prem iers grades, par l'équerre du V éné­
rable M aître au R ite  E cossa is, par le triangle de « P a st M as­
ter » au  R ite  d 'Y ork, n ettem en t « révélé » d an s certains  
« side-degrees » ou h auts grades de la M açonnerie britan ­
nique (7), com m unique ou vertem en t d 'une part, m ais éga ­
lem ent « m asqué » par la valeur num érique de la form ule tri- 
nitaire « Père, F ils e t E sprit » dans les R ites de la « S ainte et 
R oyale A rche de Jérusalem  » e t m is alors en concordance  
avec la fonction  « prophétique » du « T rip le P ouvo ir » (S), 
ce N om  d iv in  est donc, sinon le p lus élevé et le plus em ployé, 
du m oins l'un  des plus m ystérieu x  que connaisse la  M açon­
nerie de Salom on  et Zorobabel. Sous la form e sim plifiée du 
« P u issant », le N om  est suggéré par les trois rosettes et 
quatorze g lands des tabliers de M aîtres au R ite  d ’Y ork, et 
par la d ev ise  —  ex tra ite  « curieusem ent » du  P sau m e 115 —  
en trois m ots et quatorze le ttres des R itu e ls  T em pliers.

On rem arquera que, dans le Ju daïsm e, le  « D ieu  T ou t- 
P uissant » es! d 'abord et surtout une th éop h an ie  patriar-.
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fi. Outre les vingt et un Noms divin» des anciens < Tuileurs », il existe dnnv 
les rituels d'autres noms hébraïques, latins ou grecs. T

7. Et au 32* Ecossais, sous la forme simplifiée de « Shaddal ». C’est dans 
ce grade que figure aussi ia devise » Ad Majorait Del Gloriam », qui est", 
celle de la Compagnie de Jésus.

S. On sait que le Rituel de la < Royale Arche » fait correspondre à chacun 
«tes • Pouvoirs », une partie de la triple exclamation angélique < Gloire à. 
Dieu au plus haut des Cieux, Paix sur la terre, bonne volonté aux hommes *A 
en donnant la prééminence à la * fonction royale », selon la perspective de; 
1’ < Art Royal », mais en réservant une place * centrale «> entre, le Sacer­
doce et la Royauté h la » fonction prophétique ».
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cale (9). Nom évoqué par l'oracle de Balaam (io), il s’ap­
plique d'un côté k l'aspect dévastateur du juge divin, lors 
du « Jour du Seigneur » (ï i ), mais d'un autre côté désigne 
le « Tonnerre de la Voix Divine », lors du passage de la 
« Gloire » (12).
■ C'est encore le Nom mis en concordance avec la « Pierre 
d'Israël » et appliqué à la bénédiction de Joseph (13). Réduit 
à la qualification du « Puissant », il est cité trente et une fois 
(valeur de « El ») par Job, prophète non juif et non prosélyte, 
mais <( issu de race iduméenne, né et mort en cette con­
trée » {14). Sous cette même forme, on le retrouve encore 
au centre du Magsn David, ou Sceau de Salomon, et im­
posé comme une marque sur le front et les mains des juifs 
pieux et sur les linteaux des portes de leurs maisons. Enfin, 
s’il est voilé __par les trois noms du Schéma {Adonaî. Elo~ 
henou Adonaî) rapportés aux trois branches du Schin et 
composés de quatorze lettres hébraïques, il se découvre 
dans la valeur des lettres initiales de cette prière centrale 
du Judaïsme qu'est le Schéma Israël. Adonaî Elohmou, 
Adonaî Echad et que le Christ a reprise dans la définition 
du premier des Commandements (15).

Il faut maintenant observer que la Maçonnerie connaît 
en d’autres grades, templiers, ou rosicruciens,le monogramme 
du Christ « I H S », le Nom du Christ Emmanuel (auquel fait 
réponse la Pax Projunda), ainsi d'ailleurs que le nom hébreux 
de « Sauveur », d'où proviennent et le Nom « Jésus », 
et 1’ « appel » du Bosanna dans le Sa?idus des messes 
latines (16).

9. Cf. Genèse X V II-Ï, X X V 111-3, X X X Y -H . X M ïM S , XT.VJ.II-3, e t 
'tnrLuui, Exode v i-2 .

10. Nom bres XX1V-1 e t 16.
11. Isaïe X U Î-6.
12. Ezechiel 1-24 et X-4. Ce « double aspect * d ’un Nom à la fois des­

tructeur e t vivifiant, justifié m étaphysiquem ent dans le com piém entarism e 
de Justice  et Miséricorde, est déjà esquissé par les racines du  Nom qui dé­
signent aussi bien la fécondité, les cham ps, las mamelles, que la dévasta ­
tion e t la ruine, voire les < démons ». C’est la force « double ».

13. Genèse X LIX-24-26.
14. Sain t A ugustin , * b a  Cité de Dieu »,
15. Sain t Marc X I 1-29.
16 . H oschiya-na et ■ Donne le Salu t ! » ou » Viens S alu t », Form ule ex tra ite  

du Psaum e 118, celui-là même qui, au  verset 22, spécifie que * la pierre
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Mais il est vrai qu'il y a entre tous ces Noms divins des 
« relations » que traduisent les équivalences numériques ou 
les rapports numériques des lettres. C'est ainsi que le Dieu 
Très Haut, E l Elyon, a la même valeur que le Nom du Christ 
« Emmanuel » soit cent quatre vingt dix-sept {17}. Mais au 
« second degré », on peut dire que E l Elyon ~  Emmanuel 
=  Yeschouah =  dix-sept, et qu'au « troisième degré », 
E l Elyon ~~ Emmanuel --- Yeschouah Shaddaï — Jéhovah 

™ huit, le chiffre des Béatitudes (18).
Il est bon de signaler aussi que la « différence numérique » 

qui subsiste entre le nom contracté de Jésus et celui de <c Dieu 
Tout-Puissant 0 correspond au nom d’Elie « Mon Dieu », tel 
qu’il est proféré par le Christ en croix. Les lettres Schin, 
ïod  et Daleth peuvent encore désigner en hébreu le sym­
bole de « Trois mains » unies, ce qui fait penser à un 
« secret » concernant la technique d ’invocation des Noms, 
secret communiqué et employé dans la « Sainte et Royale 
Arche de Jérusalem », ainsi qu’à certaines représentations 
médiévales de la « Sainte Trinité en un seul Dieu ». Les 
mêmes lettres, d'ailleurs, sont dessinées par la position des 
doigts dans le geste de bénédiction de l'Eglise d'Orient.

On est donc amené à se poser la question suivante : le 
■< Dieu Tout-Puissant -, lorsque le qualificatif n'est pas appli­
qué au Père, se réfère-t-il, dans le Christianisme, au Christ 
ou à la Trinité ? Question qui n’est pas sans importance, à 
bien des égards, pour un Maçon chrétien.

En fait, dans la liturgie catholique, la bénédiction de 
l ’Omnipoiens Deus est rapportée au Père, au Fils et au

rejetée par Jes bâtisseurs est devenue Ja T ête de l'angle ». On sc souviendra 
aussi que les Noms de « Jfiésus-M uria > constituaien t l'invocation  de 
Sain t B ernard et Sainte Jean n e  d 'A rc, et que le Nom de Jésus é ta it  invo-C C  
qué sans cesse par Saint Ignace de Loyola. , -Vg

î7, CI. Hené Guénon. « Le Roi du  Monde ».
18. Il est curieux, de no ter que la somme des dix-se.pt prem iers nom bres Lip 

entiers donne » cent cinquan te-tro is >, nom bre ries « AVE » du Rosaire et 
nom bre des * poissons • de la péchc miraculeuse, et par conséquent nom bre'q;^ 
des invocations de Jé su s e t Marie dans le rosaire com plet. Quand au nom bre 
< h u it *, Origène l 'a  défini comme con tenan t la vertu  de ia R ésurrection e t -y 
comme symbole du  m onde fu tu r e t Saint Augustin a vu  dans le S* jo u r: -" 
éternel, ie repos, non seulem ent celui de l’esprit mais du corps.
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Saint Esprit, et Saint Augustin écrit ; « ... Trinité à cause 
de la propriété des personnes, un seul Dieu à cause de la 
divinité inséparable de la Toute-Puissance ; et toutefois 
chaque Personne en particulier est Dieu et Tout-Puissant, 
et toutes ensemble ne sont ni trois dieux, ni trois tous- 
puissants ... » (ig).

Or, ne faudrait-il pas trouver, comme une allusion au 
« Tout-Puissant », dans ces « trois fois quatorze générations » 
qui séparent la généalogie de Jésus en Saint Mathieu (20), 
et forment charnières autour des Temples ceux de Salomon 
et Zorobabel, et celui qui n'cst pas fait de mains d ’hommes 
et sera rebâti en trois jours ? C’est trois fois quatorze généra­
tions qui veulent bien « dire quelque chose » (21), et unissent 
les deux Testaments et les Temples pour aboutir à la Clef 
de Voûte, la « pierre rejetée par ceux qui bâtissaient et qui 
est devenue la principale d ’angle... » ?

N’est-ce pas aussi une allusion au Tout-Puissant que l’on 
trouve dans la curieuse disposition des prosphores sur la 
patène dans la messe de rite byzantin ? Certes, cette « queste * 
symbolique, basée sur les nombres, si elle est admise pour les 
traditions orientales, pourra surprendre certains, dès lors 
qu'elle s'applique au Christianisme. Mais il suffirait de rap­
peler la patrologie grecque qui a vu dans les trois cent dix- 
huit serviteurs d'Abraham une préfiguration du Nom de 
Jésus, et encore, les recherches de Saint Augustin dans les 
prédictions de la sybille d'Erythra (22) pour s'assurer qu’il 
ne s’agit en aucune façon d ’une vaine spéculation.

Pour en revenir à la personnalisation de la « Toute-Puis-

19. < La Cité de D ieu*, !iv, X I, 24.
20. S ain t M atthieu 1-17, Ou rem arquera que trois fois quatorze donne 

quarante-deux (3 X l t  =  42), nom bre formé par les lettres hébraïques 
M em  et BrAh figurant sur le tab lier du  troisièm e grade écossais ancien accepté.

21. Le Chanoine Cram pon explique dans ses notes que S ain t M atthieu a 
voulu enferm er tou te  la généalogie de Jésus dans un cadre systém atique, 
don t chaque période composée de quatorze générations reproduit deux 
fois le nom bre sep t, sacré chez les Ju ifs ...

22. * La Cité de Dieu *, liv. X V III , 23. R em arquons que la Sainte 
Vierge représente p a r  rapport au C hrist la «Toute-Puissance Suppliante* .
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. sançe », n 'oub lions pas les paroles m ôm es du  C hrist, en  SaintP  
M atthieu  X X V III-1 8 -2 0 , et reprises précisém ent dans • IaJ 
litu rgie  de la  F ête  de la  S ainte T rin ité : « T oute-Puissance^  
m 'a été  donnée dans le Ciel e t sur la  T erre » ; e t  com m enté  
ne pas citer en fin  la prière du Frère A ym erie, du d iocèse dé - 
L im oges, lors de la  com parution  des T em pliers d evan t lesD 
procureurs, en 1310 (23) : « Seigneur Jésus, Christ Saint, * 
P ère E te m e l e t  D ieu  T ou t-P u issan t ... R édem pteur, Sau- 
veur clém ent et m iséricord ieu x ... D ieu  T ou t-P u issan t et 

E te m e l qui tant a im as le  B ienheureux Jean  l'E vangéliste ,., 
to n  A pôtre e t le la issas reposer sur ton  cœ ur à la  Cène ; qui 
lu i révélas les cé lestes secrets, et, de la  Croix où T u  gisais 
pour le sa lu t du m onde, le recom m andas à  Ta S ainte Mère 
e t  Vierge, en  l ’honneur de qui notre Ordre a é té  fon d é... 
D ieu  T ou t-P u issan t e t  E tern el qui a illum iné le  B ien heu ­
reux Georges, T on preux chevalier e t  sa in t m artyr ... par 

la  G lorieuse et B ien heureu se V ierge M arie, T a T rès Sainte  
Mère, en l'honneur de qui fut fondé notre Ordre ... Toi 
qui é tan t D ieu  v it  e t règne, par tous les siècles d es siècles. 
A m en ! » (24).

C ette « prière des T em pliers en  prison  », fondam entale­
m en t ch ristocen trique, m et su ffisam m ent l'accen t sur la  
« T ou te-P u issan ce » incarnée dans le Seigneur Jésus pour 
faire réponse à la q uestion  que nous sou lev ion s p lus haut et 
pour indiquer par là quel est le « P ont » en tre la M açonnerie . 
et le  C hristianism e, quel est le « S om m et » de l'éd ifice  e t , en  
m êm e tem ps, quelle est la fin du processus sp irituel des 
« C onstructeurs ». (25). • ;

Jean Dauphin. • j |  
GV*

23. A titre de curiosité, on notera que l’alliance entre l’Ecosse, symbolisée!
par le roi Robert Bruce, =■ protecteur de l’Ordre Bénédictin s et les Tem -#  
pliera est rapportée, selon la légende, à la victoire de Bannockbura qui eut’ 
lieu le jour du solstice d’été de l’an ... 1.314, que l’on peut lire, comme pour;vj 
Je 515 de Dante, * un trois cent quatorze *. xjff

24. Albert Ollivier, < Les Templiers ■. Edit, du Seuil 1958 (CI. texte pû -» 
blié en appendice, page 71)

25. II faut noter encore, que la « fin de la construction », le Temple achevé^ 
est, dans son ordre, l’équivalent de la * possession de la Terre promise 
Le long travail d’édification, plein de difficultés et d'obstacles, correspond!'
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h la marche des tribus dans Je désert. Or il est intéressant d'observer que 
ce n'est pas Moïse,— dont le Nom a la valeur numérique du Dieu Tout-Puis­
sant —, qui parvient à pénétrer en Terre Sainte (< Tu ne passeras pas ce 
Jourdain ... c'est Josué qui passera — devant toi » — Denteronome XXXI- 
1-3) mais Josué fils de N£m, * homme en qui demeure l'Esprit < (Nombres 
XXVII, 18), et r rempli de l'esprit de Sagesse * (Deuteronome XXXIV, 9), 
celui qui, h Gabaon, arrêta le soleil et la lune (Josué, X, 10-15), préfigurant la 
victoire de Jésus en Croix, sous le soleil et la lune immobiles. Mais précisé­
ment le fils de Ntm s'appelait * Sauveur * — Hoschea, et son nom fut 
changé en Josué Yoschoua forme hébraïque du Nom de Jésus (nombres 
XÏII-16/Î7). Le nombre de ce Nom, — 391 — est aussi celui du mot 
* Délivrance * en hébreu — et il est formé par la somme des nombres de 
■> Dieu Tout-Puissant * et de < Mon Dieu * ou Eïyo/t.
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NOTE DE LA DIRECTION

MM. Mutel et de Corberon nous prient d'informer 
nos lecteurs qu'ils retirent, à ce jour, leur collabora­
tion aux « E tu d e s  T r a d i t io n n e l le s  ».



[: -.1-i .. ir..'ViN iA-:̂ .-.- -. =i ' .r .Â . -, V ■'■;■■ ;- ‘" 1  ■ . ■

L’Erreur S p ir ite ...........................................
Les Aperçus sur ITniC atlon.....................
Initiation et Réalisation Spirituelle (der­

niers e x e m p .) .................................................
Les Aperçus sur l’ésotérisme chrétien . . . .
L’Homme et son devenir seion la Vedanta
La métaphysique o rien ta le ........................
Sain t-B ernard ...............................................

Introduction à l’étude des doctrines hin­
doues ........................................... ................

Les États multiples de l’Être .....................
Le symbolisme de la C ro ix ........................
Le Règne de la Quantité et le Signe des 

Temps .........................................................
La Crise du Monde Moderne......................
La Grande T ria d e .........................................
L’ésotérisme de D ante..................................
Le Roi du M onde...........................................
Les principes du calcul infinitésim al.......

PAUL CHACORNAC

La Vie simple de René Guénon...............

13,50 NF.
15.00 —

12.00 —

6,00 —  

7,50 —
3.00 —
3.00 —

15,45 —
7,75 —

10,30 —

6,70 —
4.15 —
6,20 —  

2,05 —
3,60 —
4.15 —

9,90 NF.

ÉTUDES TRADITIONNELLES232

OUVRAGES DE R. G U É N O N  
ACTUELLEMENT EN VENTE

Le G éran t: P aul C hacornac.

64-8. — Imprimerie JOUVE, 15, rue Racine, Paris. — 10-1S60.




